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b presse entière, est-il besoin, de le
fa' s'occupe aujourd'hui des mémora-

Eles débats dont nous avons esquissé hier

fUîoHS.en publions plus loin le compte
tiUu analytique. .

Les renseignements qui sont venus com-
pter nos premières informations n'ont en
«modifie nos impressions.
If os critiques, d'ailleurs, n avaient rien

i
lexa^éré," car nous les trouvons reprodui-
s identiquement, quant au fond sinon
aant à Ja forme, dans les journaux les

b[as modérés. Nous croyons instructif et
-kileàbien des points de vue de citer ici
/ m^es-unes de leurs appréciations.
f : Frappés, comme nous, dé l'étrange sans
i /aeoû que met la commission de perma-
Vaeuce à outrepasser ses attributions, les
) iVtoitapriinent en ces termes :

C'mt toujours la même prétention de la part des
liras d9 la droite de rendre le gouvernement de M.
fers responsable de toutes leur» déconvenues. Si
«projets de fusion tombent dans l'eau, c'est la

;r oltiM, Thiers; si 1» majorité est divisée en grou-
*i ^ hostiles qui se neutralisent réciproquement, c'est
.ù Kt que M. Thiers l'a voulu. C'est encore à lui

ilfauts'en prendre si M. Gambetta, usant d'un
,„ i! incontestable, va à Grenoble, fit si les pèleri-

''-' |) ne sent pas dans nos mœurs. On a même vu le
( ,Jj «tut où M. Thiers allait être sommé d« dire
_ r^uoi il ne s'était fait aucun miracle à Lourdes
* inche dernier, «t si c'était lui qui s'y était op-
—- Sur cette question des pèlerinages, les ultras
S! idroite prennent feu aisément ; ils ne veulent
•fi sment pas attendre les résultats de l'enquête or-
"m0 & par le gouvernement au sujet des désordres

lûtes ; deux mille pétitionnaires demandent la
salioa du maire et du préfet; il n'en faut pas
stage, et cette révocation devrait être déjà pro-

itee. Mais que deviennent dans tout cela lespréro-
^Hvtseths droits du pouvoir exécutif ? Ce pouvoir
,til donc se trouver à la merci des pressions du

' £Brs, itne voit-on pas que Ton ressuscite ainsi les
"jjries jjc»bines î

'«parle même sujet, le Temps est non
*";|ins explicite :

|. Thiers n'a opposé que des ménagements aux
à 1res légitimistes 'et cléricales, et nous reeonnais-

M'jiTolontiers que le moment eût été mal choisi
Ir soulever une question de compétence. D'un

jw re côté, une séance telle que celle qui vient d'a-
r lieu sert manifestement à confirmer un état de

•* jtes illégal et périlleux, et il faudra bien, tôt ou
j i, <\u l'Assemblée avise. Les attributions de la
Httissiots de permanence .devront être définies de

— iièfe à ce qu'il devienne impossible à ses mem-
ir, Me l«s outrepasser,
— h croit rever quand on lit le compte rendu de la

»ce d'hier. Le chef de LEtat est mis sur la sel-
«•fteuxdeses ministres l'assistent dans l'inter-
Jitoe ^n'\\ 4oit s^'Mr- M. de Witt désire connaî-

j« VsYvs iu gouTernen»,®B' 8Ur ,e^ ou te^ Pomt- M.
pttieau reveodjqUe pour .'« public le droit de s'a-
Mimik commission et de lui signaler les faits
f "/ Passent dans le pays. M. Delpit demande que
/£' -T'IOnnaires soient révoqués ou avertis, M.
/PWios s'informe des intentions du ministre de
\ J(tr«ati sujet des volontaires d'.un an. M. Lucet

\ Q îî <erres P°ur les ém'grés à'Alsace et de
(
e
pOa 1» vsit, rien, aux yeux des membres

4 {,o»ijsion, n'est étranger à leur conipé-

'" ftee de ces empiétements que rien
! '"lirait autoriser ni justifier, il est re-

pitabfe que ni le gouvernement ni les
fWésde la gauche n'aient songé à rap-
(f leurs collègues de la droite au senti-
y exact de leur rôle et de leur mission.
foas l'avons dit et aous le répétons, les
J^ementsf dont M. Thiers use à l'égard

!iï,j Aoite font naître dans beaucoup
f^11' de légitimes inquiétudes.
"TP&III III. i, m . m 11 , , „ i
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Sur deux points seulement, il a été net
et affirmatif. Une première fois, faisant
allusion aux visites bruyantes du comte de
Paris aux principaux meneurs du centre
droit, il à réduit au silence M. le duc de La-
rochefoucauld par cette heureuse réplique :
« Le propriétaire qui, à Grenoble, a reçu
« dans sa maison M. Gambetta et un cer-

: ¥ tain nombre d'invités, a exercé le même
« droit que le propriétaire qui, dans la
« Gironde, a donné l'hospitalité à M. le
« comte de Paris et à ses amis. Qu'eussiez-
« Vous dit, monsieur de Larochcfoucauld'
« Bisaccia, si la force armée s'était présentée
« dans un château pour interdire une réunion
« privée? » M & '•

Ensuite, il a formellement insisté sur la
nécessité du maintien de la République:

« Puisque vous venez de prononcer ce
« mot de République conservatrice, je pro-
« fite de l'occasion pour vous dire : oui,
« la République est désormais une nécessité
« pour ce pans. On est libre d'être monar-
« chiste, mais un homme politique sérieux
« ne peut songer à une autre forme degou-
« vernement que la République. Si vous
« avez des prétendants, montrez-les. "Je
« vous défie, je les défie, je défie qui que
« ce soit de prouver qu'on puisse fonder dans-
« cepaystéim autre gouvernement que celui
« de la République. »

Tout cela est bien. Mais on s'étonne que
M. Thiers n-ait pas fait connaître son sen-i
timent sur les paroles prononcées par M.
Princeteau venant saluer le « Dauphin de
France » ; on s'explique difficilement qu'il
autorise tout un corps d'officiers à aller
recevoir en grande pompe M. le comte de
Paris arrivant à Dourges, alors qu'il traite
avec la rigueur que l'on sait les officiers
coupables seulement d'avoir assisté à une
réunion privée; on s'afflige enfin de lui
entendre parler de « culte national » dans
un pays nouiri de la philosophie du XVIII*
siècle.

Nous retrouvons la trace de cette émo-
tion dans un journal dévoué à la poli-
tique présidentielle. Voici ce que dit à ce
propos l'Opinion nationale :

Quelque satisfaisante que soit pour le parti répu-
blicain ta séance d'hier, prise de haut et dans son
ensemble, quelque accroissement de reconnaissance
et d'estime qu'elle nous impose envers M. Thiers,
neus ne pouvons no^us empêcher de regretter que,;
dans son désir de se rendre favorable la droite à qui
il allait dire des vérités désagréables, pour lui ^dorer
un peu la pilule qu'il allait lui présenter, il se soit
laissé entraîner, sur la question religieuse, à ".des
déclarations complètement en désaccord avec la loi
et les principes, sans parler de la raison.

Comment! Nous aurions en France, de par
M. Thiers, un culte national, qui serait le culte ca-
tholique' Culte national, c'est sans contredit la ma-
nière républicaine de prononcer religion d'Etat, mais
cette prononciation ne vaut pas mieux que l'autre.
Que vont dire les protestants, les juifs, dont les dog-
mes sont égaux au catholicisme devant la loi, et que
M. Thiers rejette si lestement hors la nation?

Quant aux anathèrrles lancés à M. Gam-
betta, nous nous en inquiéterions peu si
nous n'y voyions , que l'expression d'un
mouvement d'humeur plus ou moins justi-
ficable, ou une appréciation purement per-
sonnelle. C'est une sotte habitude que nous
avons en France de vouloir toujours in-
carner une idée dans un homme. On dit la
République^ M. Thiers ou la République
'de M. Gambetta, on parle des théories de
M. Thiers et des théories de M. Gambetta
absolument comme si le régime qu'ils pré-
conisent ou les ihéories qu'ils professent
étaient inséparables de leurs personnalités.
C'est uue éducation à faire ; il nous faudra
quelque temps avant de nous décider à
accepter les idées pour ce qu'elles valent,
et à chercher leur sanction ailleurs que
dans l'approbation de telle individualité ou
de tel parti.

Malheureusement, loin de nous y aider,
M. Thiers use et abuse des avantages qu'il
doit certainement au moins autant a sa
situation (exceptionnelle qu'à son incontes-
table mérite.

N'en déplaise aux officieux, une Répu-
blique gouvernée par une Chambre roya-
liste et par un président qui possède au
suprême degré l'art d'imposer sa volonté
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et ses préjugés, le tout agrémenté de lois
faites surtout en vue de défendre le gou-
vernement contre les revendicatiens de
l'opiniou publique, ne saurait constituer un
régime normal. C'est le gâchis, c'est le
chaos, c'est la confusion; et l'on ne s'y
peut soumettre que le' temps nécessaire
pour étudier les moyens d'en sortir.

Or, M. le président de la République,
nous regrettons d'avoir à le constater, sem-
ble prendre plaisir à perpétuer un état de
choses qui ne profite guère qu'à lui seul.

Ses erreurs économiques nous ont déjà
coûté fort clnr, sans compter qu'elles don-
nent aux bonapartistes dès armes dange-
reuses. En se refusant plus longtemps à
céder aux vceuxdu pays, il perdrait tout le
bénéfice du bien qu il a pu faire.

Il tient sans doute à laisser une mémoire
honorée; eh bien! qu'il y réfléchisse: il
pourrait être Washington, mais nous crai-
gnons qu'il ne reste tout simplement M.
Thiers. A. BÀU,UE.

 ^—i i^ —_-_„„

NOUVELLES_POLITIQUES
Voici en quels termes le Bien publie, jour-

nal de la présidence, dément le bruit d'une
tentative bonapartiste à Paris :

« Un journal parle du bruit qui Courait hier
» d'un mouvement bonapartiste qu'on s'atten-
dait à voir éclater dans la soirée, à Paris.

* Malgré toutes les réserves avec lesquelles
le Soir mentionne ce bruit d'un pronunc,ia •
miento, aucun fait ne s'est , produit, aucun
symptôme même n'a été.signalé qui pût don-
ner le moindre caractère de vraisemblance &
une. tentative aussi criminelle.

t Nous n'insisterons, pas davantage pour
faire ressortir l'impossibilité de la nouvelle
dont notre confrère 3'est fait l'écho. »

Plusieurs journaux s'occupent déjà de la
succession à Bruxelles de M. Picard.

Ils désignent M. de Kératry ou M. de Saint-
Vallier. Nous croyons pouvoir assurer qu'il
n'est pas encore question de pourvoir i. la va-
cance de ce poste diplomatique.

(Bien public.)

Il se confirme que M. d'Arnim persiste dans
son intention de. ne pas revenir à Paris.

Quelques journaux désignent même son
successeur ; mais nous croyons que la nou-
velle est quelque peu prématurée.

Ainsi que noua l'avons dit, le gouvernement
allemand verrait avec non m,°ins de regret
que notre propre gouvèrhernent la retraite
de M. d'Arnim, et on insiste auprès de lui
pour le déterminer à changer de résolution.

On n'a plus cependant qu'un très-faible es-
poir de l'y décider.

Nous croyons pouvoir affirmer , dit la
Patrie, qu'il se fait en ce moment une pro-
pagande active en faveur de la présidence à
vie par M. Thiers.

M. le président, dit-on, n'a pas laissé
ignorer à ceux q«i l'approchent, que, n'étant
pas sûr du lendemain, puisqu'il dépend d'un
« caprice » de l'Assemblée, il ne peut rien
entreprendre, et que celui-là seul dont le
pouvoir est assuré peut prendre certaines
décisions importantes. Tout annonça que la
proposition de la présidence à vie sera pré-
sentée à la rentrée par Un groupe considé-
rable du centre gauche. ,

M. Forcade La Roquette , —• ce qui ne
l'empêchera pas d'échouer piteusement, —
est soutenu dans la Gironde par les orléanis-
tes groupés autour de M. le duc Decazes.
Rien là qui doive surprendre. C'est une com-
binaison politique entée sur une alliance fi-
nancière. Merny est mort, mais les bonapar-
tistes sont toujours dans les affaires.

(République française.)

L'agence Havas donne les renseignements
suivants :

tUn journal du soir. a dit, hier, que le
mouvement préfectoral était absolument dé-
cidé, mais qu'il n'aurait lieu qu'après les élec-
tions. Cette nouvelle est inexacte en ce sens
qu'elle semble indiquer que le gouvernement
aurait non seulement résolu en principe ce |
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mouvement, mais encore qu'il aurait déjà
déterminé tous les changements à faire el
que l'exécution seule serait renvoyée après
les élections. Or, nous croyons savoir que le
gouvernement n'a encore rien décidé et que
tant que la période électorale n'aura pas tou-
ché à sa fin, il ne s'occupera d'aucun mou-
vement préfectoral se réservant, s'il y a lieu,
de.s'en occuper après que les élections au-
ront eu lieu. »

Les départements de la Marne et de la
Haute-Marne seront complètement évacués
le 15 de ce mois. Le département de la Marne
aura pour garnison une brigade de la division
Verge, la brigade Daguepré qui comprend
les 37° et 79" régiments de ligne, le 26* ba-
taillon de chasseurs et le 4e de hussards.

Revoir l'uniforme français après l'uniforme
prussien! Pour comprendre bien cette joie
immense de la délivrance, de cette reprise de
possession de Ja patrie et du foyer, il faut
l'avoir goûtée ; il faut avoir eu le piad de l'en-
nemi sur la gorge, pour sentir tout le bon-
heur de respirer librement.

Là nouvelle concernant l'emploi d'une som-
me de 500,000 fr. pour la location de places
à l'exposition de Vienne n'est pas exacte. La
surveillance des intérêts des exposants fran-
çais sera confiée à une commission pour
laquelle il est indispensable de préparer un
local convenable et qui sera affecté au loge-
ment de représentants de la République.

Nous lisons dans la Cloche :
« M. Gondelfinger, maire de Seloncourt,

suspendu pour un mois de ses fonctions par
le préfet du Doubs, pour avoir asssisté à un
banquet le 4 septembre, écrit pour donner
sa démission de maire.

« On va voir, par la lettre suivante, ce que
M. Gondelfinger était dans sa commune, et
de quel profit la décision du préfet sera pour
le gouvernement,

« Voici ce que les administrés de M. Gon-
delfinger lui écrivent :

Monsieur le maire,

Au plébiscite, cette honte éternelle de la France
monarchique, les votants de Seloncourt inscrivirent
244 non sur leurs bulletins : c'était la commune en-
tière. Vous étiez avec nous.

En septembre, octobre, novembre et décembre
1170, jusqu'au 21 janvier 1871, nous supportâmes
les terribles épreuves de l'invasion allemande, con-
séquence immédiate du plébiscite. Veus étiez avez
nous.

Dans. cette périede néfaste, alors que, devenu
ma:re, notre commune resta pendant quatre longs
mois entre le feu croisé des belligérants, vous avez
courageusement sauvegardé nos intérêts commuos;
souvent même, au péril de votre vie, vous avez su
résister aux exactions allemandes, réservant tous les
seceurs de la commune à l'armée nationale. VOUA
étiez avec nous, nous vous en remercions.

Le 4 septembre dernier, heureux de nous retrou-
ver ensemble dans un sentiment commua de paix,
de concorde et d'union républicaine, vous étiez avec
nous.

Mais l'administration préfectorale, interprétant ri-
goureusement les instructions ministérielles, blâme
votre présence à notre modeste et paisible banquet;
mieux, elle vous suspend de vos fonctions pendant
un mois.

Cette peine disciplinaire, plus puérile que sérieu-
se , nous frappe comme elle vous frappe vous-
même.

On n'a pas eu égard au sentiment si général qui
domine notre commune. C'est une faute in ex-
tremis.

Nous nous plaisons à croire que vous partagerez
avec nous l'espoir de la fin prochaine d'un régime
qui inquiète et punit ceux qui honorent la Républi-
que et la défendent.

V«uillez agréer, etc.
" (Suivent plus de 200 signatures.)

On écrit de Paris au Daily News :
« Paris offre une apparence gaie, et son

commerce, à ce qu'il semble, n'a jamais été
plus prospère.

c De grands préparatifs se font déjà pour
le jour de l'an ; l'exportation des articles de
Paris pour les capitales étrangères est consi-
dérable. Malgré l'usage fait par les tailleurs
de la machine à coudre, le salaire des coutu-
rières est, en général, aussi élevé que dans
les meilleurs temps. Les demandes de con-
fections pour dames sont si considérables que
les ouvrières* qui gagnaient il y a trots ans,
2 fr. 50 par jour, obtiennent maintenant S fr.
50. Les demandes viennent surtout de Saint-
Pétersbourg, d'Odessa, de New-York et de
San-Francisco. Londres est lé meilleur ache-
teur pour la passementerie, les fleurs artifi-
cielles et les faux cheveux. L'Australie, de-

puis l'ouverture du canal de Suez, demande
énormément de fausse bijouterie et de
bottes.

« Les objets d'alimentation ne sont pas
aussi chers que d'habitude, peut-être en con-
séquence de la disparition des gens à préten-
tion du temps de l'empire et de la bonne ré-
colte. Les classes ouvrières seraient à l'aise
si le prix des loyers pouvait être baissé. Il y
a toutefois plus d'appartements à louer main-
tenant qu'il y a un an, et il est probable, que
certains propriétaires se repentiront bientôt
de l'obstination qulls mettent à conserver
leurs maisons vides plutôt que d'abaisser le
chiffre des locations. »

LA MAIRIE DE LYON
D'après notre correspondant de Mar-

seille, le secrétaire général du ministre
de l'intérieur. \Mï Caimon aurait déclaré
formellement au président du Conseil gé-
néral des Rouches-du-Rhône que jamais
dans les conseils du gouvernement il n'a
été question de la suppression des mairies
centrales de Lyon et de Marseille.

D'un autre côté, ['Opinion nationale main-
tient les affirmations les plus opposées et
déclare que si l'on n'en a pas encore parlé,
on en parlera dans le prochain conseil des
ministres.

Comme on le voit, il n'est pas possible
de trouver une contradiction plus tranchée.
Le résultat, c'est l'agitation dans les
esprits, c'est l'inquiéiude permanente im-
posée aux habitants des deux plus grandes
villes de France, à près d'un million de
citoyens.

On sait combien lé gouvernement de
l'essai loyal aime le silenceet l'immobilité.

Au moindre mot que prononcent les ré-
publicains, au moindre pas qu'ils font, il
met sur pied tous ses gendarmes, tous ses
commissaires, tous ses préfets; il fait ré-
péter par tous ses journaux que ce soat les
républicains qui empêchent la fondation de
la République. A -l'entendre, la France est
une malade dont nul bruit ne doit troubler
le sommeil, à qui surtout il faut épargner
tonte fatigue, toute émotion. Daas son zèle
de garde-malade, il va même si loin que
parfois, pour nous empêcher de faire du
bruit, il semble presque disposé à nous
bâillonner et à nous garotter.

On peut lui pardonner ces exagérations,
en considération des motifs qu'il allègue.
Il s'agit du salut de la patrie, et le patrio-
tisme explique ou excuse bien des choses. >

Mais puisqu'il est si convaincu du dan- ;
ger des émotions, d'où vient qu'il ne fait i
rien pour rassurer les 800,000 habitants de
Lyon et de Marseille ? Quel bénéfice peut- i
il espérer de la prolongation de nos inquié- ,
tudes? La satisfaction de3 ennemis delà
République lui paraîtrait-elle une compen-
sation suffisante aux inconvénients de l'a-
gitation morale qu'il entretient lui-même? '

De deux choses l'une : ou bien le gou- '
vernement est décidé à supprimer la mai- (
rie centrale de Marseille et de Lyon ; dans '<
ce cas on doit supposer qu'il a de bonnes ]
raisons pour prendre une pareille résolu- »
tion, ou que du moins il croit les] avoir.
Pourquoi alors ne pas nous les faire con- ,
naître? On pourrait du moins ou les ac- J
cepter, si elles paraissent justes, ou les
combattre, si elles sont mal fondées.

Ou bien le bruit qui court à cet égard s

est, une invention des monarchistes, natu- *
Tellement intéressés à faire de la Républi- «

Sue un régime d'inquiétudes et d'alarmes, i
ans ce cas, le gouvernement doit haute- t

ment répudier toute pomplicité avec les i
ennemis de notre tranquillité , repousser ]
toute solidarité dans ces conspirations per- .
manentes contre la paix publique et dé-
clarer qu'il respecte trop l'autonomie des
communes pour leur imposer aussi bruta- *
lement l'ingérence du pouvoir central. £

A défaut du gouvernement , est-ce que I
le préfet ne devrait pas tenir la population i
a« courant de la situation qu'on prétend j
lui faire ? Dans son intérêt même, et dans | i

celui de l'ordre, ne ferait-il pas bien de
faire connaître quelle est l'attitude qu il a
cru devoir prendre en toute cette aifaire ?
La chose est d'autant plus importante que,
— il ne doit pas l'ignorer, — l'opiniou
publique l'accuse précisément d'être un
des ennemis les plus acharnés de l'auto-
nomie communale de Lyon. On va jusqu'à
prétendre que, depuisle commencement, il
travaille avec un acharnement étrange à se
débarrasser de cette mairie centrale qui le
gêne, comprenant bien que, une fois co
premier pas franchi , une logique fatale
conduirait bientôt à la suppression même
du Conseil municipal élu.

Nous reviendrions donc, grâce à lui, aux
beaux jours de MM. Vaïsse et Chevreau à
l'ancienne commission impériale se reins
tallerait à l'hôtel de ville, et M. le préfet,
heureux et tranquille pacha, régnerait à
Lyon sans rival et sans contrôle.

Voilà le but que se proposerait M. Can-
tonnet dans ses rêves autocratiques. Nous-
ne voulons pas le croire, mais il y a ici a
Lyon une foule de gens qui le croient, et
cette croyance, à un moment donné, peul
être cause de troubles graves.

Il importe que le gouvernement y songe.
Le premier principe d'une bonne adminis-
tration, c'est que les administrés ne puis-
sent pas soupçonner chez leur administra-
teur des intérêts opposés à l'intérêt géné-
ral. Il est essentiel qu'il n'y ait, de part et
d'autre, ni arrière-pensée ni défiance. Pou?
cela, il faut que tout se fasse au grand
jour, ouvertement, honnêtement. Quelques
mots de M. Cantonnet pourraient dissiper
bien des préventions et calmer bien des
inquiétudes. Refusera-t-il de les pronon-
cer ? Et devons-nous croire que, au grief
de la réinstallation brutale des congréga-
nistes, Lyon devra ajouter celui d'avoir été
ramené sotis le joug des maires-préfets et
des commissions municipales ?

" EUGÈNE VÉROiX.
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SAINT TROTTIN

Saint Trottin est un saint qui n'est pas dé-
signé dans le calendrier, mais qui n'en est
pas moins fort en vogue. Les pèlerinages sont
sa spécialité. Les innombrables partisans d»
co digne bienheureux placent la dévotion le
long des grands chemins et ont leur vertu
principalement dans leurs jambes. Les insi- '
gués de leur piété, ce sont leurs bottes, et la
promenade est pour eux une vertu théolo-
gale.

De tout temps les pèlerinages ont été fort
suivis. Une femme voulait-elle échapper pour
paelque temps à son mari, elle se vouait ?t
tfotre-Dame d'Embrun. A point nommé mi
sien cousin se présentait, garçon pieux, qui
»e dévouait pour accompagner la belle dévota
st protéger son innocence. Trois moi3 aprèg
ïlle revenait consolée, fortifiée, sanctifiée,- et.
tnnonçait à gon mari, à l'oreille, qu'il était
sère. Le bonhomme ravi, tombait à genoa*
ît remerciait qui 1 Notre-Dame d'Embrun. '

On a cité des pèlerins qui allaieat à Corn-
jostelle avec des pois chiches dans leurs mu-
iers. Quelques roués mettaient bien des pois,
nais après les avoir fait bouillir, innocente-
supercherie qui faisait beaucoup rire le pères "
itemel. Des chevaliers allaient à Jérusalem,
sn reculant de deux pas sur trois. D'autres so
endaient à Rome à âne, en tenant leur mon-
ure non par la bride, mais par la queue. On
se s'imagine quel plaisir tout cela faisait a .
)ieu. De nos jours les pèlerins soat plus en- •
«gés : ils vont à Lourdes en lisant l'Univers.

Je me demande ce que pensent les peuples
r
oifcins en voyant la superstition s'afficher
tins! ehez nous dans toute sa naïve.bêtise. <
Venez les peuples les plus abrutis par Figno- i
ance. Voit-on partir de leurs villes des car-
faisons de pèlerins embarqués à prix réduit,
i l'effet d'aller admirer 1H cÀÏHinn A>— -
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l'«» loyal comte

%IE f^ssE TJN MARCHÉ BE BUPE

sj,' (Suite)

"C^sdevtavie.

|8><>s mois? à dater d'aujourd'hui;
S6rvjr ulfà lesquels tu vas t'engager à

I ^oiripijr
 l6îïient, à m'obéir aveuglément,

l te Cûrif
nfin

» 8ans 30rtir d'ici > le travail

;
 s

.san8 Rf3
rai, qmel qu'il soit.

f
0rïleua» d'il ' i! accentua Torterue

I Î7 «e * ,0Ur & °s lui un regard attristé. ,
JH .jWrle pas • seulement de cette
«A lui l'ai • .dcm - Waz, mais aussi des

1 ï« oixanta • ̂  d^rte? monseigneur.

i touA^reawt cotfvulsif. Diaz
"tu f*ire O»M'J emmi îna h°rs du caveau

' % i la torchf «en nouant au-dessus

i tt«e fflJK- un ini ,tant les vou-w*»me die gaie^ -ies qUi j^rjj-

blaient s'entre-croiser, s'enchevêtrer à l'infini
dans les ténèbres.

— Ici, tu es en sûreté, reprit don Diego .
Nul n'y viendra te chercher. L'imprudent qui
«serait s'aventurer à travers ce labyrinthe,
pourrait crier pendant bien des jours avant de
retrouver son chemin.

Torterue, pâle et glacé, se taisait.
— Ah ! dit encore l'hidalgo, — le logement

n'est pas gai, j'en conviens. Lui préfères-tu
le gibet?,., tu n'as qu'à parler. Je suis prêt
à te reconduire là-haut.

-~Non > nonl... s'écria Torterue. Mieux
vaut vivre au fond de ce sépulcre que d'être
mis à mort sous les clartés du soleil f Je reste,
monseigneur.., Mais, Madeleine?

— Eh bien?
— Brindoie la hait. Fréa doit avoir reçu

ses oràî?e§. Si elle ne me voit pas revenir, elle
se débarrassera de l'enfant par un coup de
couteau...

— Je veillerai.
— Soit, Mais, d'autre part, si Madeleine est

rendue à la liberté, elle épousera ce Nicolas,
<pg Satan confonde!

«w le veillerai, té dis-je,
-r Me promettez-vous do l'éloigner du

brasseur.
— Je fera mieux. Je la rendrai folle de

toi.
— Et comment cela, mon Dieu?
— En te faisant riche. Les biens de. Brin-

doie te tentent, — je te les donnerai,
—• Impossible! cria Torterue, blême de

saisissement.
— Ingrat!... est-il rien d'impossible à ma

science ? N'est-ce point par elle me tu res-
pires à cette heure? N'est-ce pas elle qui t/a
soulevé au-dessus des eaux et transporté on
ce lieu? Par elle encore, je romprai les en-
chantements de Fr£a -la-Bamnée ; — par elle?
je réduirai en poussière le mort-vivant, épou-
vantable gardien du trésor...

— Marché conclu ! s'écria-t-il. Je suis à
vous, mon maître! Commandez, votre esclave
obéira.

— C'est bien ! répondit froidement le Cou-
sin du Diable.

Puis, déposant une corbeille auprès de
Torterue :

— Bois, mange et dors ! acheva-t-il. Nous
couserons demain.

Et il sortit.
On sait maintenunt comment et par qui

Diego Diaz avait été initié aux secrets de
Brindoie. De cette révélation, l'hidalgo fit son
profit à l'instant même. Quoique largement
payé par ceux qui l'employaient, il était pau-
vre, il avait de vastes besoins, il aimait le
luxe, et l'or, et la débauche ; une fois sa rois-r
sion de haine accomplie, — et elle touchait à
son terme, — don Diaz voulait rentrer dans
la vie par la grande porte de l'«pulence.

Cette opulence, il savait où la trouver
désormais.

Quant à pette enfant qui lui inspirait de
l'inquiétude, il n'avait qu'a ne point s'opeuper
d'elle pour en être à toujours débarrassé.
Mais, par une contradiction bizarre, ce gen-
tilhomme dégradé qui n'éprouvait aucun scru-
pule à s'emparer du bien d'aujrui, ayait con-
servé, sur quelques points, de singulières
délicatesses. Il avait promis sa protection à
Nicolas et, pmur ga rfifit^ seulement, il lui
répugnait de laisser assassiper Madeleine.

Aprè3 une méditation laborieuse, il se ré-
solut enfin à veiller sur la fiancée du bras-
seur et même à la lui rendre, mais plus tard,
alors qu'ayant assouvi sa vengeance, îl n'au-
rait plus à considérer la jeune fille comme un
.çbstacle. On a vu de quelle façon il s'y prit,
pour décider grindoje à respecter l'existence
de Madeleine, tout en continuant néanmoins
à la garder prisonnière.

Cela dit, revenons à Torterue.
Le lendemain du ÏQUP O^ il avait été sauvé.

|i à propos,' ~ ou du moins Etienne estjm|
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qu'on était au lendemain, car, dans son noir
réduit, la succession des heures était inappré-
ciable, Diego Diaz le réveila et le conduisit
devant ,1a paroi de galerie à percer.

Au pied du mur, gisaient déjà une lanterne,
un sablier et les divers instruments néces-
saires.

En apprenant qu'il no s'agissait que d'un
trou à ouvrir, Tex-cordonnier respira plus
hkrement. Il avait redouté qu'on ne l'attelât
à quelque machination infernale et sacrilège.
Toutefois il demanda timidement où devait
aboutir son travail.

— Pas de questions, répondit don Diaz.
Perce droit devant toi. Plus tôt tu auras fini,
plus vite tu abrégeras ton temps d'épreuye.

Eperonné par cette promesse et s'imagw
nant peut-être que le futur trou le conduirait
- en attendant les économies de Brindoie —
dans une mine d'or ou de diamants, Etienne
attaqua résolument la muraille.

Don Diego lui avait appris à régler sa tâche
à l'aide du sablier. La plus large part du la-
beur fqtt naturellement attribuée aux heures
de nuit, car ii importait de creuser à la sour-
dine. ; -'

Ce point fixé, l'espagnol ne s'inquiéta plus
d'Etienne autrement que pour inspecter ies
progrès de son travail et lui indiquer l'exacte
direction à suivre. Du reste, il lui laissa une
liberté entière et se contenta de lui interdire
toute excursion à trttve^ le squtgrrain.

R va sans dire que Torterue enfreignit cet
ordre, et que, mordu par la curiosité, il s'a-
visa un beau matin de parcourir cas galeries
mystérieuses, klal lui en prît, payant point le
secret des issues, il s'égara et se débattit,
pendant douze heures consécutives, au mi-
lieu des ténèbres. Au bout de ces douze heu-
res, Ejias, jugeant h* leçpn suffisante, le im-
mena plus; mort que vif.

Mais, à dater de ce jour, l'hidalgo demeura
convaincu que son esclave ne recommence.-!,
rwî plws jes promenadef indi?ejètes ; e\, de
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fait, le souvenir des angoisses qu'il avait en-
durées enleva pour longtemps à Torterue
l'envie de s'y exposer de rechef.

Au moment où nous retrouvons ce pauvre
diable, la tranchée ouverte deux mois aupa-
ravant atteignait déjà une profondeur res-»
pectable. Au fond de cet entonnoir dont le
sol allait montant toujours, Torterue, nous
l'avons dit, fonctionnait avec une ardeur
telle, qu'il avait omis de retourner le sablier
et que l'instant où il devait faire halte était
dépassé de beaucoup.

A la voix du maître , il s'effaça contre le
mur.

Diego Diaz s'assit à sa place, sur l'escabeau.
Miuutieusament, il examina le travail accom-
pli depuis la veille. Son attention se fixa sur-
tout au-dessua de sa tête.

Là, d'après ses instructions, Etienne avait
scié deux madriers énormes <$ui s^étaient tout
à coup rencontrés sous sa pioche, tandis Qu'il
arrondissait la voûte du boyau. Ces deux pou-
tres, en se détachant, avalent mis; à nu un
espace rempli de poussière et de plâtras.

L'hidaigo ramassa la pince ; il on donna un
coup léger dans cet amas de matières désa-
grégées qui s'écroulèrent. Alors il aperçut
plusieurs pierres larges et plates, posées
horizontalement et cimentées entre elles.

4 cet aspaet une rougeur ardente courut
sur les joues blêmes de l'espion. D/une iwùn
qui tremblait, il tira ds sa poitrine un par-
chemin couvert de lignes bizarres et plus-leurs
Qbjets de différentes formes.

te parchemin était un pian ; les objets sin-
gulierSj des instruments de précision ; mais
Torterue prit le tour pour un grimoire diabo-
lique. Il retint son souffle et suivit d'au œil
effrayé tous les mouvements de son patron, i

— Par san lago ! s'écria celui-ci, je ns me [
trompais pas. Nous y sommes!.,. i

««f Nous y sommes!.-, répéta gïtifol* «tu- !
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Et il écarquilla les yeux comme s'il sa fût
attendu à voir ruisseler «a cascade les rubis
et les lingots.

Diaz se retourna. s

— Tes peines ont pris fin plus tôt qu« jn
ne le supposais, mon camarade, lui dit-ij' }
Va te reposer. D'ici peu, je n'aurai plus hé*
soin de toi et tu n'auras plus besoin, toi, de
personne.

Heureusement, ou malheureusement pour
lui, Torterue ne remarqua point le regard j
féroce qui accompagna ce discours. Moitié '
joyeux, moitié désappointé, il regagna sois ,
caveau. L'instant d'après, il ronflait à gorg"
pleine.

L'Espagnol l'avait suivi à pas de loup. Il
renferma Etienne à double tour, puis il re -
vint vers la trou et il s'y engouffra de non-
veaa, comme une anguille se plonge dans 1*^
vase.

Alors, parmi les instruments de Torterue,
il choisit un mince ciseau d'acier, et, avec-
une excessive adresse, il se mit à desceller
une de ces larges pierres plates qui formaient <
plafond au-dessus de lui.

En moins de dix minutes, la dalle re&uia
dans son alvéole. L'hidalgo la souleva imper-
ceptiblement et regarda.

R vit une salle magnifique ornée de statues.
guerriôrss, de trophées et de panoplies. Elles <
était déserte. Le jour naissant bleuissait ses
hautes fenêtres ogivatea,

— La salle des gardes! murmura l'espion, i
Mes calculs étaient justes.

Il souleva une pierre tout à fait et la fit glis- '
sèr de côté, sur la surface plane du dallage. ;
Après quoi, ayant attiré à lui l'escabeau d'E- '
tieuns, i! monta dessus, introduisit son corps
dans l'ouverture et s'éleva par la force du ;
poianet.

que fois dans la salle, il prêta l'oreille. Oâ
n

;
entehdait pas un souffl*. Don Diego tr&~ <

versa la piôse cowrMae et se dirigea vers \ià
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lions ..et boire de l'eau fraîche dans une i
grotte.

Eh bien, laissons dire les badauds. Eu
i érité, les bons pèlerins ne sont pis si sots
ju'on serait tenté de le croire. Un" voyage
ians les sites pittoresques des Pyrénées est
îoujours agréable. Si cela ne fait pas de bien
il l'âme, cela est du moins salutaire pour le
i^orps. Le changement d'air est recommandé

;îar les médecins. ... -, s •..-.?' -
Faire son salut en train de plaisir, quelle

admirable combinaison ! S'acquérir des rentes
pour le ciel en prenant des billets à prix ré-
duit, quelle ingénieuse méthode ! Les chemins
de fer sont des lieux très-propres aux œuvres
de religion. Le père Dufour en est témoin.

Notez qu'on fait d'une pierre deux coups.
On a la satisfaction, tout en faisant une bonne
•réclame à la religion, de travailler aussi pour
ïà légitimité. On crie : Vive Henri V l entre
deux cantiques. On se berce dans l'agréable
idée qu'on vient de porter une botte terrible
à cette maudite République. Désormais Henri V
et Notre-Dame de Lourdes apparaissent à la
France bras dessus bras dessous.

Et voilà pourquoi les peuples ahuris voient
passer d'immenses troupeaux de femmes con-
duits par des prêtres. Ces tumultueuses ma-
nifestations jettent parfois le trouble dans les
cités, mais le plus souvent elles y répandent
une hilarité bienfaisante.

Les divertissements ne manquent pas du
reste dans cette pieuse station thermale.
Ceux qui étaient sourds reviennent, à ee qu'il
paraît, avec les oreilles du roi Midas. On
;rempe les filles dans l'eau glacée de la grot-
te. Elles en guérissent radicalement, si radi-
calement qu'elles ne tomberont jamais plus
malades. Par bonheur, l'eau n'opère pas tou-
oûrç aussi miraculeusement. On amène au
service de la messe un marmot que ses bé-
quilles empêchent visiblement de marcher.
Faites attention, mon enfant, lui dit le bon
père qui l'accompagne, quand je vous pince-
rai, ce sera signe que le miracle aura opéré ;
sous jetterez alors vos béquilles. Mais le plus
souvent les miracles rappellent ceux du ci-
metière de Saint-Médard ;

Un décrotteur à la royale
Du talon gauche estropié,
Obtint pour faveur spéciale
D'être boiteux de l'autre pied.

TRISTAN.
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CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE
de la France Républicaine.

Pans, 11 octobre.

Le gouvernement a confirmé dans le sein
•le la commission de permanence les nouvel-
83 un peu vagues que je vous ai données

,àier au sujet des menées bonapartistes.
On savait, depuis . mercredi soir, par des

oersonnes qui s'étaient rendues à l'Elysée,
. <ue le gouvernement avait mis la main sur
une intrigue quelconque. Mais on n'avait cité
; .ucun nom propre. La chose restait envelop-
pée de mystères. Les nouvellistes les plus
habiles ne savaient rien de précis, dans un
^uoment cependant où tout se divulgua avec
; ue foudroyante rapidité.
S C'est hier après-midi seulement que M.
Thiers a déclaré devant la commission de

,; ermanence que lé prince Napoléon était en
France depuis plusieurs jours et qu'un fonc-
i ionnalre de la République venait de lui être
nvoyé peur lui siguifier l'ordre de sortir im-

médiatement du territoire français.
Les journaux de ce matin annoncent que le

i/ersonnage en question était à Cercey, chez
'<&. Rauher. C'est una erreur. Le prince Napo-
; éon était en effet allé chez M. Rouher; il y a
'juelquës jours. Puis il avait été reçu chez
différents autres chefs du parti bonapartiste,
!'ie passant jamais deux nuits au même en-
trait, et il se trouvait hier au château de
tfillemont, canton de Randan, chez M-. Mau-
rice Richard, l'ancien ministre des j3eaux-
Arts, sous le cabinet Ollivier.

On assure aujourd'hui à Paris qu'uneréu-
:aion de bonapartistes s'est tenue cette
mit au château de Millemont. On cite parmi
es membres de la. réunion, M. Dugué de la
Fauconnerie, M. Maurice Richard; on ne cite
pas M. Rouher. Il aurait été convenu dans
cette réunion que le prince Napoléon ne par-
tirait pas, aucune loi ne lui interdisant ren-
trée du territoire. Mais nous doutons fort que
cette résolution soit poussée jusqu'au bout.
Le prince Napoléon a toujours brillé par une
'xtrême prudence dans le péril. Il se hâtera
: ans doute de disparaître. On ne doit pas se
lissiœuler toutefois qu'il y a dans le parti bo-

; apartiste un certain nombre d'hommes qui
a cherchent qu'une occasion de susciter du
ésordre. Et quand ces bonapartistes se voient
outenus par les orléanistes à Paris et dans

ja département de Seine-et-Oise, par les îégi-
imistes dans la Gironde, on comprend qae
sur illusions peuvent se trouver singulière-
ment renforcées. Nul n'a oublié que le Pays,

il y a quelque» jours à peine, dans une lettre
adressée au préfet de" police e^ personne,
l'avertissait audacirusement de se tenir sur
ses gardes, parce que la patience des « hon-;
nêtes gens » touchait à son .terme.

En mime temps M. Piôtri , et M. Rouher
sont toujours logés gratuitement , rue de
l'Elysée, tout à côlé dé la présidence, dans
l'hôtel appartenant à l'ancienne liste civile.
Tout cela n'est-il pas bien étonnant, et le pu-
blic ne sera-t-il pas bien surpris d'apprendre
aujourd'hui que le gouvernement n'a pas or-
donné de mesure plus énergique que de re-
conduire le prince Napoléon à la frontière ?

* Quant aux déclarations que M. Thiers a
faites à la commission, au sujet des affaires
de Nantes et de Grenoble, je. dois vous dire
que les avis sont très-partages.

On trouve presque autant à louer qu'à blâ-
mer dans lesaper«us politiques du président,
et les passages vraiment justes et heureux
touchent de si près aux appréciations fausses,
qu'on ne peut pas se décider à formuler un
jugement d'ensemble sur l'attitude de M.
Thiers. Ce qu'il a dit, par exemple, au sujet
de la nécessité de la République, comme le
seul gouvernement qui puisse maintenir l'or-
dre et l'union dans le pays, a été générale-
ment approuvé. On remarque surtout ces
paroles : « Je vous défie, je défie qui que ce

' soit de prouver qu'on puisse fonder dans ce
pays un autre gouvernement que celui de la-
République, i

Ce que M. Thiers a dit aussi des dynasties
qui ne seraient et qui ne sauraient être en ce
moment que des gouvernements de partis,
tandis que la République est le gouvernement
de tout le monde, a mérité et méritera l'ap-
probation générale.

Mais à côté de cela, que dé vues fausses et
superficielles sur l'état actuel du pays I Que
de concessions 1 Que de réticences ! Que dire,
par exemple, de cette affirmation puérile à
laquelle M. Thiers s'est laissé aller, que le
discours de Grenoble avait «fait un tort consi-
dérable à notre crédit et au mouvement de
nos affaires commerciales? Comment juger
également cette opinion étrange que le gou-
vernement conservait les maires de Nantes,
de Grenoble, dans la seule crainte d'en rece-
voir de pires des mains du suffrage universel?

Toute cette partie des déclarations de M.
Thiers a produit une fâcheuse impression.
Nous avons besoin de lumière, de clarté, de
précision ; nous ne languissons que par la
faute des ténèbres qu'on se plaît à entretenir
autour de nous. Mais ce n'est pas M. Thiers
à. coup sûr qui nous apportera la clarté
politique.

M. Timachef, le ministre russe , vient de
quitter la France pour retourner dans son
pays. Il retourne, dit-on, furieux personnel-
lement et au dernier point vexé, de toutes les
inepties qu'on a mises sur son compté. On a
dit qùë le ministre russe considérait les dis-,
cours de M. Gambetta comme un danger
européen, puis on a démenti la nouvelle,
puis on l'a confirmée de nouveau. M. Tima-
chef serait parti en déclarant que cette ma-
nie de faire intervenir toujours les jugements
étrangers dans nos affaires intérieures était
l'un de nos plus pitoyables travers dans le
moment actuel.

Nous sommes obligés d'ajouter, quant à
noUs, que cette misérable tactique, vraiment
indigne d'un peuple libre, est surtout culti-
vée par un certain nombre de feuilles niaises,
qui malheureusement ont libre accès chez
M. Barthélémy et chez M. Thiers. La prési-
dence également a le tort d'entretenir des
relations trop suivies avec des journaux
comme le Ti;nes, le Daily News, etc., dans
lesquels on fait insérer des jugements plus ou
moins erronés sur la situation morale et poli-
tique du pays. Il y a là tout un système de
politique que nous devons réparer et com-
battre et qui finirait par nous humilier pro-
fondément en Europe.

Le véritable motif de la démission de M.
Picard est, nous dit-on, la froideur glaciale
qu'il n'a cessé de rencontrer à Bruxelles. Les
Beiges n'ont pas éprouvé ia moindre sympa-
thie pour l'attitude fuyante, les souplesses et
les bons mots dt notre représentant.

SÉANCE
de la commission de permanence

Jeudi 10 octobre 1372

PRÉSIDENCE BE M. GBÈVY

Versailles, jeudi, six heures.

Etaient présents : MM. de Broglie, de Kergarhy,
Jourault, d'Haussonvilté, Francisque Rive», le géné-
ral Frébault Paul Morin, Noël Parfait, Laboulaye,
Moreaa (de la Seine), Robert de Biassy, Lucet, Per-
rot, de Witt, Cullet, Borripart, de Raineville,Delpot,
A. Lefèvre-Pontalis, Pagés-Duport, le comte d'Abo-
ville, de la Rochefauco'ult, de Mornay, de Mahy et
Bottieau.

Président : M. Grévy ; secrétaires : MM. Desjar-
dins, de Rémusat et de Meaux; vice-présidents:
MM. Martel et Vitet; questeur : M. Baze; ministres
présents : MM. de Rémusat et Victor Lefrane.

M. Grévy annonce qu'il a reçu une pétition
relative aux événements de Nantes. Il propose de
la renvoyer à l'Assemblée nationale, vu l'incompé-
tence de la commission.

M. de Blsaeela demande la lecture de ce do-
cument.

M. de Rémusai le lit. C'est le, récit publié
par V Union bretonne. Les pétitionnaires terminent en
demandant la révocation du maire de Nantes.

M. Cornélls de WBtt demande si le gou-
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vernement sera représenté; il aune question à lui,
adresser. ^^

M. le président propose de nouveau de ren-
voyer la pétition à l'Assemblée. Il explique que la
commission n'a pas d'autre pouvoir.

HÉ. d'^bovfiJïc appuie l'opinion du président.
Mais peut-être rentre-t-il dans les pouvoirs de la
commission de recommander au gouvernement 1*
répression des actes coupables.

M. de BIsaecla. — Discutons avant de voter
le renvoi.

M. le président. — On peut causer «e la
pétition. Mais il faut nécessairement la renvoyer à

M. Botfteftu.. — H faut distinguer; La.-pâti-
tion est adressée à la commission et nen à l'Assem-
blée. La commission est autorisée à recevoir des
pétitions. Elle peut les renvoyer au gouvernement.

îffc le président. — La commission n'a pas
le droit de statuer. Elle ne peut décider sur une des-
titution.

M. Basse. — La pétition étant adressée a la
commission, celle-ci n'a pas le droit de la renvoyer
à l'Asseiiiblée ; nous devons discuter les faits, qui
nous sont soumis. .,

M. le Président. — Ce n'est pas un renvoi
proprement dit, c'est une lwnne direction à donner
a un document mal adressé, et voilà tout.

M. Thiers est introduit, accompagné dé MM. V.
Lefrane et de Rémusat.

M. Thiers se met à la disposition de la com-
mission, et demande si l'on a des questions à faire.

H. de Witt. — Je n'appartiens pas à la reli-
gion catholique, et pourtant je demande quelle me-
sure compte prendre le gouvernement pour proté-
ger les catholiques contre les attaques de la popult.ee
de Nantes.

M. Tkiers. — Le gouvernement répreuve éner-
giquement les actes d'intolérance qui se sont passés
à Nantes, et toute violence contre la liberté de eons-
tience. Le gouvernement n'a pas attendu les inter-
pellations pour faire son devoir. Il faudrait néan-
moins beaucoup de sang-froid pour juger des asser-
tions contradictoires.

La justice a grand' peine à s'y reconnaître. Les
processions de Lourdes et autres n'ont pas rencontré
dans l'opinion générale du public le même respect
que les processions accoutumées. Ainsi le gouverne-
ment a décidé que, partout où les processions étaient
habituelles, invétérées, elles continueraient. Nous
avons fait respecter ces processions sans peine.
Quant à Lourdes, il faut reconnaître qu'on y a mis un
peu d'affectation et que le caractère n'était pas ex-
clusivement religieux.

A Nantes, le premier train n'a provoqué aucun dé-
sordre. L'autorité civile et tout le monde croyait
qu'il en serait de môme pour les autres. Le. seéond
train a été un peu troublé, mais là encore rien de
sérieux. Le troisième a été très-agité. La vérité/est
difficile à démêler. On a entendu soixante-quatorze
témoins.

On a appelé les journalistes qui avaient raconté la
scène. Ils n'ont rien pu déclarer de positif et ils n'a-
vaient rien vu ou tenaient les faits de témoins incon-
nus. Ce qui est certain c'est qu'il y a eu manque de
respect, des huéesi des cris. On cherche si quelqu'un
a été battu, et si on peut le prouver.

On ne l'a pas encore trouvé ni prouvé. Ou s'est
bousculé, voilà le vrai mot. Il arrivait 1,S00 person-
nes à la fois, au milieu de 3 ou 4,000 curieux. Dé là
naissaient des désordres plus ou moins volontaires.
Il y a eu une sorte de conflit entre les deux foules.
Nous cherchons et poursuivons les délits, s'il y en a
de prouvés.

D'autres pèlerinages ont eu lieu. On a pris des
précautions. Il n'y a eu aucun désordre. Il y a eu
entre l'évêque et le préfet échange de lettres très-
vives d'abord; puis, après une entrevue, l'évêque a
convenu lui-même que l'autorité n'avait pas manqué
à ses devoirs.

M. d'Auov llle. — Les faits n'ont pas été aus-
si soudains, aussi imprévus qu'on le prétend et que
le croit M. le président de la République. A Greno-
ble, on s'était déjà livré à des attaques contre des
pèlerins. Le maire de Grenoble n'a pas été réprP
primandé. La chose n'était pas imprévue. Il y a eu
omission coupable de la part de la municipalité. 11
est déplorable qu'on ne protège pas les pèlerins
catholiques comme on protège les musulmans.

HS.'ThterS. — Il y a eu, en effet, à Grenoble,
des cris indécents ; mais pouvons-nous saisir et ar-
rêter un homme qui crie ? il faudrait autant d'agents
que de personnes présentes. Nous ne pouvons pas
faire qu'on respecte autant les pèlerinages que les
processions habituelles. Je le répète :' nous ne pou-
vons saisir que les délits saisissables. 11 ne faut pas
demander au gouvernement l'impossible. L'intérêt,
l'honneur du gouvernement, c'est l'ordre et tout ce
qu'il frudra pour le maintenir serafait.

1M. d'Awoville. — A Nantes, ce n'est pas à la
population nantaise qu'il faut s'adresser. — Si on
avait destitué le maire de Grenoble, le maire de
Nantes se serait mieux conduit.

M. de Broglïe. — Il y aie fait administratif
et le l'ait judiciaire. A-t-on pris les précautions né-
cessaires ? L'autorité municipale et préfectorale a t-
elie fait son devoir ? Le gouvernement est-il de cet
avis?

M. Thiers. — Le maire et le préfet ent-ils eu
tort de ne pas prévoir le tumulte du dernier train î
C'est difficile à apprécier. — Il est certain que la
bonne volonté n'a manqué à personne. — Nous n'a-
vons pas la preuve que l'autorité ait été intentionnel-
lement négligente. Nous n'avons donc pas à
sévir.

On s'en rapporte aux journaux t on lès appelle,
ils n'ont rien vu.

Nous avons demandé aux organisateurs d'être plus
prudents, de ne pas faire des trains de 1,500 per-
sonnes.

Pour les pèlerinages suivants, nous avoDS essayé
de nous entendre avec les organisateurs des pèleri-
nages. Nous n'avons pas trouvé une grande bonne
volonté. Si le public n'avait pas compris l'inconve-
nance des manifestations, elles auraient été très-
difficiles à empacher complètement. L'évêque luir
même a finalement écrit une lettre qui prouve qu'il ne
regarde pas les autorités comme coupables.

M. de Bisaccia lit quatre ligne d'une lettre
qui lui est adressée par un de ses collègues. Ce col-
lègue accuse les autorités civiles. Il spécifie ces ac-
cusations. L'orateur en trouve la preuve dans la
lettre du préfet. Il a écrit à l'évêque qu'il fallait ne
pas annoncer l'heure de l'arrivée des trains. Je parle
de la République conservatrice... et de divers su-
jets...

M. Thiers, interrompant. — La République
conservatrice est celle qui a vaincu la plus terrible
insurrection.

M. Blsacria continue sa lecture. Il parle de

Gambetta, de ses discours. Il est la cause de la perte
de la Lorraine. Aujourd'hui il se çose en successeur
de M. Thiers. Il insulte l'Assemblée.

M. le général Changarnler. — 11 ne
nous convient pas de qualifier le collègne ou ses
imbéciles admirateurs.

'. M. de Mahy proteste.
1W. de Mornay. — Ceux qui ont été entendre

et applaudir M. Gambetta ne méritent pas le nom de
Français! ." : -

M. de Massy. — Je fais remarquer que M. de-
Mornay insulte ceux de nos collègues de la Savoie
qni ont assisté au banquet. Je proteste et je prends
acte. I A .

M. de Mornay. — M. Gambetta a cherché à
détruire le sentiment de l'ordre... (Il persiste dans
ses appréciations.)

M. Thiers. — Je n'attends de personne la jus-
tice complète. Je ne me plains pas dés ingratitudes.
Je demande un peu de justice. Le gouvernement a
tenu loyalement sa parole. H y avait un projet de
campagne pour la dissolution. Nous avons fait res-
pecter l'Assemblée.

Je déplore le discours de Grenoble, parce qu'il fait
du tort au seul gouvernement possible aujourd'hui.
— J'apprécie les difficultés qui entourent l'Assem-
blée, i* J'ai lutté contre elle parfois, c'était mon
devoir. — J'admire néanmoins la profonde sagesse
de cette Assemblée, qui a résisté aux partis extrê-
mes, et il y en a partout.

Nous l'avons fait respecter. Nous avons' fait exé-
cuter avec rigueur la loi sur les réunions publiques.
— A Grenoble, la réunion avait lieu chez un proprié-
taire. C'est là qu'a été prononcé le discours qui a
été publié.

Je suppose un grand propriétaire réunissant 200,
300, 700 OH 800 amis, qu'on prononce chez lui des
discours politiques. Qu'y faire ? je voui. le demande,
qu'y faire ?

Le discours de Grenoble est très-mauvais. Il n'y a
pas plusieurs couches sociales. Il n'y en a qu'une :
la nation. Sans juger lés intentions, que Dieu seul
peut juger, l'effet est déplorable. Je ne puis pas faire
ou'il n'y ait pas eu un discours prononeé.
... Dans les rigueurs qu'on m'a reprochées, je servais
non seulement la cause de l'ordre, mais la cause de
éeùx qui prétendent servir la -République. 11 faut'
nous laisser faire le gouvernement de tout le monde,
et non le gouvsrnement d'un parti. \ i,ri <•

Je n'attaque pas les personnes, ce serait indéceut
de ma part; eomme députe et comme chef du gou-
vernement.

Mais je déclare le discot»Fft de Grenoble mauvais et
dangereux. Le pays commence à sortir de l'abîme.
Le pays ne-demande, pas la discussion ni le troubje;
il demande le- repjbs,. l'exemple de l'union. Tâchons
été ne pas nous livrer à nos passions: L'emprunt a
montré notre crédit, e) l'en nous a rendu en Europe
la considération que nous avions perdue.

Toute agitation est funeste. Nous avons reçu de-
puis deux mois 1,100 millions. Si tout est calme,
cela continuera. Vers le milieu de l'année prochaine
nous aurons payé % milliards, et le troisième viendra
bien vite.. ." IIOV i Jixl

SI. de Broglie. — La commission de proro-
gation n'avait demandé aucune mesure de répression..
Elle désirait qu'aucune solidarité n'existât entre le
gouvernement et les agitateurs. Le gouvernement a
tenu loyalement sa parole.
' SI. deBisaeeia* — M. Thiers a dit: N'agi-
tez pas le pays! Je ne puis prendre cela pour mei. . -

H. Thiers. — U n'y a rien de personnel dasis
tout ceci. Mais toutes les fois que nous soulevons des
discussions stériles et amères, nous agitons le pava.
Il reproche à certaines parties de la Chambre de»
discussions puériles. Notre industrie est dans une
grande prospérité, celles qui souffrent sont rares.

Nous allons aborder une session décisive. Appor-
fons-y le calme nécessaire , sans quoi elle serait
désastreuse. Ne soyez pas injustes.

M. Belplt. — Je vous remercie, monsieur le
président, des paroles que vous avez prononcées sur
te discours de M; Gambetta. Elles auront un grand'
retententissemeat dans le pays. — Comme les offi-
eiers, que les magistrats qui ont pris part au banquet
de Grenoble soient punis ! Le gouvernement ..a le
droit de frapper les maires, au moins de leur mani-
fester son improbation par un acte matériel plus- sai-
sissable que des paroles. . -t-

M. Thiers. — Je blâme très-sévèrement tous
les maires qui assistent. aux- manifestations. Les mai-
res ont une double qualité t ils appartiennent à la
commuue et agissent en son nom; ils sont, de plus,

(les agents de l'autorité centrale, et ils peuvent la
compromettre. "*M »'

Mais il faut voir la pratique et l'application. Les
maires doivent être pris dans le sein du Conseil. Il
peut arriver qu'en le destituant, on ne puisse pas les
bien remplacer. — Il faut de la fermeté, de la pa-
tience et du sang-froid. Il faut le temps, et, dit M.
Thiers en souriant, neus aimer un peu plus les uns
les autres. , liovii

M. de Mornay. — On parlait de la mesure
prise envers les officiers de Grenoble et envers l'ad-
joint de Chambéry. Un journal a parlé de cette der-
nière affaire en termes qui sont une attaque et une
provocation au mépris du gouvernement. Qu'est-ce
que le gouvernement va faire"?

II. Thiers. — Si vous lisiez certains journaux
de province et de couleurs diverses, vous verriez
qu'on m'y traite comme le dernier des malfaiteurs.
Je ne sévis contre la presse qae quand il ne s'agit
pas de ma personne.

M. I/efrane reproduit les - arguments de M.
Thiers et déclare qu'il ne se regarde pas comme of-
fensé par la presse.

Je voudrais vous entretenir d'un fait qui a sa gra-
vité. .

M. Thiers. — Le prince Napoléon s'est intro-
duit sur le territoire français sans autorisation. Le
conseil des ministres a demandé à l'unanimité qu'on
le priât de sertir. Il n'y a pas de loi. Mais deux dé-
cisions de l'Assemblée ont déclaré la dynastie impé-
riale déchue. Cette dynastie ayant encore la préten-
tion de régner, elle se met en opposition avec les dé-
cisions de l'Assemblée. Le prince Napoléon ne dis-
simule pas son intention de servir la cause dynasti-
que. L'année dernière, il ne fut autorisé à aller en
Corse qu'à la condition de ne pas troubler l'ordre
par sa présence.

Aujourd'hui, il t>st venu sans rien demander.
Nous lui avons fait signifier d'avoir à sortir dé France.
Nous prenons la responsabilité de cette mesuré.

M. de Kergorlay. — La question du voyage
en Corse a été agitée l'année dernière dans la com-
mission. On a reconnu que la loi ne donnait pas le
droit d'expulsion.

M. Thiers. — Je maintiens que l'acte de dé-
chéance nous donne le droit de faire ce que nous
avons fait. Je me borne aujourd'hui à faire part des
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faits, en déclarant que nous avons agi sous notre
responsabilité, dans l'intérêt du pays .

M. d'AïïOvilïe. — La déchéance n a pas en-
traîné I* perte de la qualité de Français.

M. Bcsjardins adresse une question au mi-
nistre'ile l'intérieur sur ks engagements volontaire»;

M. le ministre de l'Intérieur répond
qu'il transmettra la question au ministre de -lai

M. liMect. — Je signale la situation des émi-
grants de l'Alsace-Lorraine. On devrait profiter de
cette émigration pour peupler l'Algérie. 1

H. Thiers. — Ce que vous desirez est fait, un
décret de ce matin demande au conseil d'Etat un
crédit supplémentaire pour favoriser cette émigra-

tion. , . ,
 M• Grévy. — Mais la commission ne s est pas

prononcée sur la pétition à propos de Nantes. La
pétition sera renvoyée à l'Assemblée, s'il n'y a plus

d'opposition. iÉHfiEKEMpBÏsâr9 ' /
Il n'y a plus d'opposition. La pétition est renvoyée,

et la séance est levée à quatre heures.
ïTT
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LA SEMAINE LITTÉRAIRE

On n'a pas assez parlé du premier volume
d'un livre dont le tome second va paraître : il
s'agit de la réimpression du Moniteur prus-
éïen de Versailles, par M. Gorges d'Heylli qui
a eu là une excellente idée et qui a trouvé
dans l'éditeur Beauvais un collaborateur em-
pressé. Le premier numéro de cet organe de
nos ennemis triomphants a paru le 15 octo-
bre 1870. C'est une lecture singulièrement
instructive et qui inspire des réflexions de
tout genre. La première qui se présente à
l'esprit et qui s'y présente forcément, . tant
ces pages lui donnent de perpétuelles occa-
sions 'de naître, est relative, à l'admirable
parti que la publication prussienne tire des
feuilles réactionnaires êmigréès en province.
Il s'agissait de décourager la France, de pa-
ralyser la résistance, de montrer comme ré-
sultats de la lutte prolongée, la ruine, l'anar-
chie et la terreur. Il fallait faire croire à
l'Europe que la paix à fout prix était dans les
vœux de la majorité de la nation. Pour ces
divers objets, le moniteur de M. de Bismark
n'a q'uà donner des extraits de. Ta Gazette de
France, du Français, du Moniteur universel,
dé la France, etc., sans compter la Situation
de Londres. Ces braves journaux fournissent
à l'ennemi des munitions morales à bouche

. eue veux-tu. Il n'a qu'à'puisër dans ces arse-
naux toujours ouverts. On lui épargne la
peine, de fabriquer lui-môme des injures
contre Gambetta, contre Garibaldi, contre
les défenseurs de la patrie. On lui en apporte
de toutes neuves et tellement perfectionnées
que jama's, dans sa haine, il n?aurait trouvé
mieux. Avec quelles délices et" quels pour-
lèchements la feuille allemande sert ces
extraits à ses lecteurs pour leur démontrer
que Gambetta est un misérable qui s'oppose
à une paix honorable, et Garibaldi un bandit
qui empêche méchamment Français et Prus-
siens de s'embrasser.

Une autre préoccupation perpétuelle du
Moniteur prussien,\ c'est de défendre M,
Bazaihe. Le futur avocat du maréchal n'aurj
qu'à lire devant le conseil de guerre ces cha-
leureux articles, pleins d'une si vive et si ten-
dre sollicitude pour la, gloire de son client,
Pendant dix numéros de suite, on plaide la
cause de l'intéressant accusé : on invoque el
on produit tous les témoignages. Gloire S
Bazaine, haine à Garibaldi ! Ces sentiments
sont bien naturels dans le cœur des Alle-
mands tant envers l'allié qui leur livrait sor
armée qu'envers le héros qui les battait
Mais il est drôle de trouver, dans les extraits

; cités par notre journal, Ta preuve que les
mêmes sentiments étaient dans des cœurs
français.

Le Moniteur prussien revient aussi cens'
tamment sur les exactions commises par Na-
poléon et ses lieutenants en Allemagne : i
donne complaisamment la liste des contribua
tions et réquisitions imposées aux provinces
yilles et villages, par le fondateur de la dy>
nastie,
' ;Ce premier volume fait attendre le secope
avec impatience ; il est sous . presse,me dit-
on. C'est avec ces matèiiaux qu'on fera 1<
véritable histoire et qu'on assignerai chacur
sa part de responsabilité. NoUs oublions s
vite en France ! N'oublions pas du moins, er
lisant ces pages gonflées da haine contn
nous et auxquelles les barbarismes et lés ger-
manismesdu rédacteur donnent ^sais quelle
douloureuse saveur, que le Moniteur prussier

, avait un but : reproduire tout ce qui pouvai
nous être désagréable ou nuisible, semer 1<

• découragement , inspirer les prévisions lei
; plus sombres, et que, pour remplir ce but, i

n'a eu qu'à puiser dans la presse moharchîsh
et conservatrice française.

Voici un terrible réquisitoire contre M
] Bazaine. 11 vient de paraître chez l'éditeu
. Sagnier, sous ce titre : l'Accusé Bazaine, e
. il a pour auteur M. Albert AUenet, rédacteui
i da Peuple souverain. Il devait être orné d'ut
i dessin de Gill, mais la censure s'y est op

posée. M. Allenet raconte, avec une vervt
indignée qui n'exclut pas la précision des dé
tails, mais qui aurait cependant gagné !
être réglée par plus de sang-froid, le dram<

[ du Mexique et celui de Metz. Il ne recule pai
| devant le mot propre et appelle un chat m

chat avec une franchisa juvénile. C'est ui
. excellent résumé de tous les documents qu
s se dressent si formidablement contre le ca
» pituîard de Metz et contre le commandant ei

chef de 1 expédition mexicabfl TV^S '
à tenir en haleine l'enini^r 1 ' c°ûta r
fpourmenyaisser faiblir l]l ̂ hV* s
doute nécessaires délais de l'LtTgs et * p
ciaire. "wUcti0ll F t(

Il y a eu;Sux Etats-Unis m» b e
.quitté la plus fructueuse poSo^ <M P
vrer put enjer à la cause de ̂  S
populaire.- Cet homme s'annJ '?st%il P
Mann et mourut à la peine {?%* fi ?
avoir énormément fait pourSt^i «
crée. On eut la bonne idée de t7/a%' *
de ses conférences sous ce .titrn  r7ttir» i &
tance de Véducatiàn dans une rfcl/K P
CHEVALIER). Toute lathèse d'fT !V q
est qu'un ignorant est un, dans«^e K' P
société en général, mais qua

 8„„r P°«rt0; u
multiplie d'une façon .effrayantft a a%r
ciétëit démocratiques où cet ignora5 '«H P
membre « du souverain » c*.  ^ i ^
thèse utilitaire que plaideT'apôtrA .d°nc » g
Il la plaide avec éloquence et il v

 mé4 l
lire son plaidoyer, bien qu'il Smt

a '% n
empreint de ce qu'on pourrait % r'
goût de terroir et d'une tatigantl tP?tle'l 1

Mann semble croire que «M Ni i
ne. conviennent qu'aux Etats-Uni» Wgï%
dit-il fièrement, les différencesi m *H °
guent , nos institutions politiques 1 % ï
tout autre gouvernement sôi-dilCellH ,
ayant déjà existé. » Mais il est £n(
plus cosmopolite qu'il ne le croit ̂
avons à profiter de beaucoup de LS l

mentsetdeses démonstrations Si i 'i
tutions républicaines, dit-il en résaw ,Jil
lent dans toute la masse de la p0Dui ? ̂  a

énergies sans précédents et lut don ^ l
instruments d'une puissance inouïe M ^ »
serses désirs,' ces mêmes'institution,"!^
également conférer au - peuple une 1 '*! r
une rectitude exceptionnelles. Si ellos^ï
i'ardeur et élargissent le domaine de !!ï:
et des passions, elles  doivent hJri
affermir la juridiction de la raison S'
conscience. Or, c'est l'éducation oui ] a
vernera ces forces nouvelles et mJ a
naires développées par la démocrab»?
l'éducation, Mann n'entend pas ie ̂ .3 a
gramme : savoir lire, écrire, et cl!1
« J'entend3 par éducation solide dit il
éducation qui enseigne à tout'indilï i
grandes lois de l'hygiène, qui lui appr J h
devoirs d'un chef de famille, qui iR l

; toutes lés notions nécessaires au citovT à
i. le mette à même -dé remplir fidèleni!| »
; en conscience les devoirs qui incomk! v

un membre du souverain. »
i Il y a, d'excellents et pittoresques mtl t
i dans cette conférence ; celui-ci, pat exerarT
i « En Chine, les lois et les coutumes £
i inflexibles, l'esprit du peuple si x^J
> l'âme y grandit, pour ainsi dire, dari%
• té d'une enveloppe d'airain et qu'elle A
i nécessairement à la mesuré de la sft
' concave. » Est-ce bien seulement enda '
) que les choses se passent ainsi et que M i
t d'innovation se heurte à ces enveloppes! 1
 - rain ? Plus loin je lis cette assertion tim *

rablemest juste : « Dans notre pays «il J!
i nos jours, nul n'est digne du titre hoii -
. d'homme d'Etat, si l'éducation pratique Kf
i peuple n'a pas la première place dans m
• programme d'administration. Unhommeplf
- être éloquent, connaître à fond l'histoire, f
• diplomatie, la jurisprudence : c'en serait ass j
» dans beaucoup de pays pour prétendre i f
t- rang élevé d'homme d'Etat ; mais si ses p) f
i rôles, ses projets, ses efforts ne sont part» j
3 et toujours consacrés à l'éducation dupeup j
- il n'est pas, il ne saurait être un homme i 4
i tat américain, » Mann aurait pu dire plus | r
. néralement : « Il ne saurait être Pnom ^
s d'Etat d'un pays de suffrage universel » J™
s La librairie Michel Lévy vient de réini r
s mer le cours que Sainte-Beuve a proîess F;

1849 à Liège, sur Chateaubriand, et tut '
- groupe littéraire. Ça a été une occasion }
- rélire ces excellents volumes si riches de l[s

il et d'aperçus et dans lesquels: le grand cir.
- que procède si impitoyablement à la déni ^
, tion de l'idole. C'est un pur intérêt de cuti J
- site, car Chateaubriand est mort et bien ai •

littérairement parlant. Cet empereur des il
i seurs — il aurait fallu inventer le mot pot
- lui — qui posait pour la foi, pour ^;m%
a ment, pour le style et pour la prophétie, tr
a plus de lecteurs. Il n'en a pas moins faiWL
i mal horrible aux jeunes générations du c»L
i mencement du siècle. .A
e Il-a été un des plus pernicieux réacte»
- contre le dix-huitièmasiôcle et aucun non*
3 de notre temps ne doit lui pardonner r
Ï crime-là : quelques pages brillantes dowjj
t enrichi les cours de littérature n'efface" f;
e ce stigmate ; de lui découlent toutes les lai
s setés romantiques, toutes les religiowjl
il gués et nauséabondes, toutes les rêvaW
e stériles, tout le subjectivisme révoltât!?"

ernpnanté la prose et les vers pendait i '
ou quarante années et dont nou* ntf \

r que nous dépêtrer à grand'ça/ae. ** J
t Beuve est de cet avis, bien qu'il se w em»
r de le laisser simplement deviner «pu»
I aimables perfidies plutôt que de laj*«J
- avee franchise. Il sent profondément w
a qu'il y avait de factice et de voulu »
- manière de l'ami de Mme Rôcatnier, } »%
à le moins sincère qui fût jamais, si ^ j
e dans ses haines, qui vécut dans une ei« J P
s préméditation et dans l'incessant\W*'
a. procédé. Il essaie cependant un W^ {J "
a faveur de la prose poétique, plaide^
ti nieux, délicat et savant, mais qui »n¥
- convaincant et où l'avocat — je ne saw r J
a quoi — ne paraît pas plus sincère q^j

majestueux escalier de marbre à rampe &o-
ée.'qu'it franchit en trois bonds.
Sur le palier, au centre d'une riche colon-

aàe, était une porte close. Diaz essaya de
; ouvrir. Elle résista. Don Diego tira de sa
; oche un morceau do cire, réchauffa entre
;es mains et prit l'empreinte de la serrure.

A ce moment des voix s'éveillèrent à l'inté-
ieur de l'hôtel. L'Espagnol redescendit l'es-
alieren toute hâte, sauta dans son trou, re-
dit la dalle en place et l'assujétit de manière
ce qu'elle ne trenîbîât pas sous le pied.

:'uis, tendant son poing dans l'ombre.
— A nous deux, maintenant, dit-il, comte

le Thun !

VI

l/HOJIME A L'EMPLATRE

Huit heures du matin sonnaient à peine et
léjà le cabaret du Pot-d'Etain regorgeait de
onsommateurs. Il y avait là force pilotes;
ateliers et pêcheurs, une foule d'artisans,
juelquës laquais, des soldats et des pages.
' Tout ce monde vociférait, jurait, trinquait,
iait et paraissait nager dans l'allégresse.
Les bonnets volaient en l'air ; la cervoise

: t l'hydromel coulaient à flots, des poignées
e main sans nombre s'échangeaient, avec

;les clignements d'yeux triomphants. Bref,
•ans tous les groupa?, on ne s'entretenait que
le l'incident relatif aux cttfe dô St-Quentin,
t Dieu sait si le nom de messire de Thun
tait gouvent prononcé, au milieu des béné-
lictions et des louanges.

Parfois, un éclat derirehonrôriquesecouait
assistance, et l'on se répandait en gorges
haudes sur le compte des aventuriers et des

protestants. Chacun disait son mot. On pîsi-
nait ironiquement es pauvres diables, dé-
orroais réduits à contempler les portes da
aradis ; on les goguenardait avec cette verve
pvntuelle que procure l'impuissance recon-
ue de gens dont on a eu grand peur.

Le bruit allait croissant, et la soif avec le
bruit, Gilles le palefrenier, les bras encom-
brés de brocs et de verres, ne suffisait point
à désaltérer tant de gosiers en feu. Trônant à
son comptoir, maître Cochefer lui-même, un
peu maigri, un peu pâli, car le bonhomme
avait beaucoup pleuré sa nièce, maître Co-
chefer, disons-nous, se laissait gagner à l'en-
thousiasma et vidait de temps en temps un
autre gobelet, en criant avec ses pratiques :

— Vive le loyal comte !
Cependant, nul ne faisait attention à une

quinzaine de figures patibulaires qui, réunies
en un coin ténébreux, regardaient, obser-
vaient et ne se mêlaient en aucune façon au
tapage. .

Il eût été difficile d'à?signer une profession
quelconque aux poissesseurs de ces physiono-
.rnies. Chacun d'eux avait à sa ceinture une
dague brillante et une rapière fraîchement
aiguisée; mais si leurs armes étaient en bon
état, par contre leurs esstumes ne l'étaient
guère, et ils étalaient la plus remarquable
collection qui se puisse rêver de bottes sans
semelles, de manteaux en loques et de feutres
informes.

Rapprochés les uns des autres, ces chena-
pans écoutaient l'un des leurs, vieux coupe-
jarrets bronzé, sorte d'hercule grisonnant, le-
quel leur parlait à voix basse.

La précaution était, du reste, parfaitement
superflue. Grâce aa tumulte, on n'eût pas
entendu Dieu tonner.

— De quoi vous plaignez -vous, en somme?
disait le vénérable soudard. Aviez-vous es-
péré que cette vie-là durerait éternellement ?
Rançonner le bourgeois, vider ses caves?
piller ses coffres, houspiller ses filles, c'est
très-gai, je n'en disconviens pas, mais vous
ne pouviez raisonnablement supposer que
les soldats du roi continueraient à contem-
pler nos frodaines l'arme au bras.

— Et pourquoi non? demanda un brava-
che dont la manche usée laissait saillir le

coude rouge et nu.
— Pourquoi? mais cela saute aux yeux.

On nous a tolérés tant que nos actes ont pu
être mis sur le compte des réformés et ani-
mer contre eux l'opinion publique. Aujour-
d'hui le tour est joué. On n'a plus besoin de
nos services. Nous sommes gênants, et il sera
sage de filer doux.

Les quinze saeripants éclatèrent en blas-
phèmes ; c'était leur manière de protester ;
Salvador, l'escogriffe à là manche trouée,
modula un sifflement de mépris.

— Quand je vous le disais, ricana-t-il. Le
capitaine Taillefer devient plus timide qu'une
vieille femme. Voilà comme on baissé, avec
l'âge.

Un éclair passa dans l'œil fauve de celui
qu'il raillait de la sorte. Il ahait riposter, lors-
qu'une rumeur plus formidable que les autres
ébranla les vitres du cabaret.

— Vous entendez? accentua le capitaine
Taillefer. Ces rires sont significatifs, je pense.
Essayez d'imposer silence à cette poignée
d'ivrognes qui nous gouaillent, et vous verrez
si, à leur premier-appel, les troupes ne sorti-
ront pas de leurs casernes.

— Et après? demanda insolemment un
malandrin.

— Oui, après, s'écria le déguenillé Sal-
vador. Par les cinq cent mille diables d'en-
fer, je ne sais ce qui me tient de tomber sur
ces drôles et de leur faire avaler quelques
pouces d'acier, tandis qu'ils ont ia bouche
ouverte!

— Mordi ! appuya un autre truand, Sal-
vador a raison. Fendons le crâne à cette ca-
naille !

— Oui! oui! approuvèrent tous les bandits
en se levant.

Mais le premier orateur asséna sur la table
un eoup de poing qui mit en danse verres et
bouteilles.

— La paix ! commanda-t-il.
Ce ton d'autorité souleva de violents mur-
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mures.
— Personne n'a d'ordre adonner ici ! gron-

dèrent plusieurs voix mécontentes.
— Nous sommes tous chefs et lieute-

nants 1
— Au diable le capitaine Taillefer.
Ce dernier s'accouda, regarda ses collègues

dans le blanc des yeux, puis tordant à pleines
mains son énorme moustache, il leur dit d'une
voix flûtée :

— Ah ! ça, mes jolis agneaux, nous tenons
donc absolument à être pendus?

Un frisson courut dans l'auditoire.
Le capitaine continua :
— J'ai l'honneur de vous annoncer que

deux escadrons, venant l'un de Mons, l'autre
de Bruxelles, se dirigent en ce moment sur
Tournai, a seule fin de cultiver notre con-
naissance...

Cette nouvelle parut refroidir les bandits
Ils se rassirent.

— J'oubliais un détail, poursuivit Taillefer.
Chaque cavalier s'est muni d'un paquet de
cordes neuves... A bon entendeur, salut!

Il ôta son chapeau et salua l'assistance
consternée.

— En cette conjoncture, reprit le vieux
soudard, quelle est l'avis de' l'illustre et bouil-
lant Salvador? «'r

— Nous sommes quinze ici, répliqua ce
dernier, et chacun de nous commande à Qua-
rante routiers. Que diable !... six cents hom-
mes ne se laissent pas pendre.

Le capitaine ne daigna pas discuter cet ar-
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Formulez la vôtre d'abord, capitaine.

vrkTnsidX™^™^™ ! est «I™ no«s de-vrions déjà être loin d ici.

mfl
-

iiï US c^antie2 cependant une autre gara-
ng,fly a vingt-quatre heures, objecta Sal-

— Hé! pàrdiéU, il y a vingt-quatre heures
je me berçais d'illusions au sujet de cette
satanée église.

Un soupir navrant, exhalé à l'unkson,
prouva que les quinze chevaliers de l'em-
buseade s'étaient repus des mêines chimères.

— Ah ! la riche occasion perdue ! exclama
lun.

— Penser qu'hier encore, dit un deuxiè-
me, on pouvait tenter un coup de main et
s emparer des con3àux.
A ~~ m s .,brave? consaux ! Une fois les pieds
datas 1 Iiuile bouillante et une mèche souffrée
entre les pouces, ils ne nous eussent cer-
tainement pas refusé leur trousseau de clefs !

— Et alors, tripes du diables ! nous eus-
sions nagé dans l'or, dans lee lingots, dans
les pierreries.

— Pardieu ! l'église renferme de quoi
payer comptant cinq ou six royaumes ! .
,' — Sarg et tempête! que la foudre écrase
leur loyal comte !

— Une idée... si l'on assiégeait son hôtel ?
— Ouais!... des murs en pierres détaille

et quatre pieds d'épaisseur !
— Des portes en fer forgé!
— Des hommes d'armes aguerris par vingt

Campagnes.
— Malédiction! . « —

. Le poing musculeux du .capitaiue Taillefer
s'abattit une seconde fois sur la table dont il
fit craquer les ais de chêne.

— Trêve aux regrets? cria-t-il. Nous n'a-
yons qu'un parti à prendre : décamper... S'il
y a, parmi vous, des imbéciles qui préfèrent
tâter de.Ta cravate de chanvre. . . à leur aise !
Je m'en irai bien sans eux !

Comme il achevait ces mots, un doigt s'ap-
puya sur son épaule et une voix solennelle
articula derrière lui :

— Non. Vous ne vous en irez pas, capi-
taine !
2 Le soudard se retourna frémissant [et prêt
& dégainer son coutelas; mais à la vue de

*

l.'niiH- u.' il^g^H n5

l'être inoffensif qui l'interpellait, ««8 apf
 JjjJ

hensions s'évanouirent. , _f nati
En faee des brigands et répondaw. F^

regard froid à leurs regards faroucne»^ ^,
naît un personnage de haute tailla?
et d'une maigreur extrême. . $ i i

Sa collerette empesée, trancha" ^ Lf
vêtement complet de serge noire, i»1^ W>
l'apparence d'un homme de Ip^&tjjlfalik,

1

Un emplâtre de taffetas tioiFceavr-â" ^j ;
son œil gauche et la majeure pan'» .f„| W
gure rasée. Enfin, il serrait sous' j^"^ ̂
paquet volumineux assez &f&™"?t.$ ht Ni
où les avocais enfermaient leurs acw ^
cédure. aU it. r€

Profitant du vacarme, ce ^Z t[i(K
âvaitpu entrer inaperçu dans le eau j,
glisser jusqu'au capitaine. -.tg. $ M

Celui-ci le toisa de la tête «* .f'^ wS,
un sourire dédaigneux déten»i:

velue. flll8 j* I
i — Qui es -tu, face de hibou, et H ^
Veux-tu? demanda-t-il. / j»î .... tatî«

L'étranger répondit avec ^J^Lje^F*
— Je suis celui qui combat l-,n,p

tot pari Or
lone, tantôt par le verbe et »«l . |e»^
glaive !... Je suis soldat de Yoaib^fpfU
meur de la pensée ! Je suis la ma"1 ^ 1^
et la parole qui cicatrise l veUî **l

Taillefer écarquilla ses gr°8 '
glants. . alf^J \

— Et patati, et patata! Tues «.•rfst' \
la confusion, le galimatias et le p

il{li\1 À «
Que diable vient me chanter cet a»' fi M

— Je le reconnais l s'écria sr*0r
mordieu! c'est lui, c'est ce fapaeu* r
des réformés.,. «,ù«ri,C

— Quoi ! cet enragé prêcheur« uJlll»
sUr toutes les bornes pour excite»
à briser les images... '«
! — C'est lui-même, capitaine-

(4 tftfm '
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S ^îfiaue client. Sainte-Beuve a surtout mis
, i»88" = délicieux venin dans une série de i

sorl P«t de réflexions qu'il a intitulées : Cha- ]
» notes etuo nnsentlàqu'iln'est plus en chaire i

W^rïrSe opinion sur le grand rhéteur i
^ adonner libre cours.

« Pelons-nous nous reprendre de passion J
'i i«« idées ? H y a eu ce moment un mou-
i P0"1",,» de revues philosophiques, scientifi-
: ver»eIVuttéraires qui donne quelque espoir, i
f ffJè l'état de siège, malgré.l'asservissement ,

Mal ê 'L de la pensée 'au despotisme irres- <

âes *hle du aabre, la vie intellectuelle renaît «
V P0Df Tseu et il' lui faut bien de l'intensité j
' i 1u se développer même faiblement, dans 1
M°f

D
areille atmosphère. '<

\ un? %<» parierai pas de la revue de philoso- j
t !e „û%itive fondée depuis longtemps par
k P,b,r8 T ittré et V/yrouboff, mais je tiens à si-
^ M Lr ouelques autres publications. Voici la

t&posiiive, rédigée, en chef par M. Sé-
\ Pfil organe du positivisme orthodoxe qui
k "^iitt pour directeur M. Pierre Laffite, et 4
k îecnlSsse pour l'école de M. Littré l'horreur t
f f

v
P
r
ai croyant pour l'hérésie.

I dUïi faut avouer que depuis quelque temps, $
II ., S conduite à la Chambre et même hors c
I ? rh*mbre, M. Littré prête smgupèrement le
I la k ses ennemis. Le talent abonde dans la i
5 S«e positive à laquelle collaborent, avec (
i ftmérie, le docteur Robinet, MM. Mollin, ç
\ Sve.BazalgefteVetc. 1
i npst difficile d'accepter toutes les idées et Ï
|I , Hnotrines absolument spéciales mises en i
81 le „t oar la jeune et énergique revue. Les c
* aI!iMstes orthodoxes sont en possession
t tZsvstème complet, d'un credo achevé dont s
k f 7 °J

les parties se tiennent et qu'il faut ac- €
1 TtM- tout entier comme le credo catholique.
l! fi/'nt même uhfe;Tangué à eux. Cette préci- c
(i -L de doctrine leur donne forcément des, g
"S Très auelque peu sectaires. Quand on se t
* S si complètement maître de la vérité, il
J difficile de ne pas prendre en pitié quicon- E

!m est en dehers des limites sacrées. Songez
S S la doctrine a un directeur, et qu'on trouve

Sramment dans la revue cette expression
'» J paraît si étonnante : M. Pierre Laffite,

* «t.„,»»rA nn'il v a d'excellents articles dans
JKSKÎ&, et qui peuvent être ac-

2 ceçtèsuetousJe citerai notamment dans le..
dernier numéro un article du docteur Robinet

J sur l'essai loyal, qui est de tous points bien- r
mJ venu. ;;' ., ., n

Dans le parti pris de silence, de sous en- c
tendus, d'effacement, de mezza-mce qui rè- tl

T m dans la polémique contemporaine, ce c
}. sont de franches et fortes paroles qui appel- v

/«elleschoses par leur nom. — A côté de la v
1 Atiquepositive, je citerai la Critique iphi- . \>
| loso^w de MM. Renouvier et Pilton, Là

 J
tl

encore nous, avons affaire à une doctrine y
3 complète, le criticisme, mais qui n'est pas or-
Jl jèi'ïèe comme le positivisme orthodoxe et v
,1 m 'a pas de directeur, par conséquent des s:
'M m « nullement pontificales.; Là encore, d
Jl j'|ii) us à formuler bien des réserves, comme e

r
 Jer ut tout système complet, m?is que de i,

j
e

, pjf s vigoureuses et excellentes tant dans Te
, ; dot sine politique que. dans le domaine phi- d
,,„, i phique ! Celui de M. Rënouvier intitulé : a

r
j [f sujets, de satisfaction du gremd-niaiire i\
^ll'Vniversité et relatif au discours dç. M. d

re,»les Simon au grand concours de.J.a Sor- d
,
s
« «nne, est un des plus éloquents et des plus

1
 q

attJ (piques réquisitoires prononcés contre ce, -y

e™ ïnsfuge de h, liberté. t

e { Je signalerai aussi comme tin exposé de j,

u8|setrines d'une clarté et d'une profondeur ^

offi imarquables le morceau \Ce que nous som- n
, et, ce que.nous. voulons. J'y trouve cette re-
marque si exacte en ce qui concerne la ma- y

sBiorité en notre propre pays : « La monarchie «

un ! survit à la foi monarchique comme le d

ioi)|atholicisme à la foi catholique. » A côté de y

ie (les revues, il serait injuste de ne pas nommer d
J» Bévue politique et littéraire et la Revue

toi "«ti|î?ue'publiées"toutes deux par l'éditeur ti

cu^rmer Baillière, et qui se perfectionnent s
, Joui les jours : leur succès d'ailleurs est écla- q
!S JM. Enfin le professeur Brôta vient de fon- 2
p Jer une revue d'anthropologie, dont le pre- £
seiiKei cahier a paru chez Reinvald et qui a'an- a
>i iWc.e.Pari,aitement. Je n'en regrette que les q

|aitffdiu.0us de publicité, quatre numéros par ^
IfjPi J'aimerai mieux des cahiers moins éten- s
I Ps, mais d'une périodicité plus fréquente.
M LOUIS ASSELINE. ï

I Clilftl ÉélONALE i
M Lim ET LE RHONE '. 'g^yj 1

1$ wtitê coopérative pour le développement de J
ja#! , Geignement libre et laïque de Lyon .

m * ; «itu des sauscriptions reçues chez le citoyen i

iansi t̂ «el, reliquat de la 140» série î
loois 'fleurs ,., ... 6 50

 l

Etlé pà 3 *
ni* fferiptionouverte'au journal W' S
loii'X" 217 70
l erf J. i ', collecte faite à l'enterre-
iBi1 ^?,ela petite Anaïs Granjanin.. 165 ,
P'tttt« ,..colleete faite, à l'enterre-

 c

Mf ««» M«« Bourdin, née Majoyer. 1 60

Ie * C' c2llecte faite Par un gro«Pe
artC?" boutonn»ers de la maison
P & 17 50

I Cdl«r«le8 c-t0Jens Bourdin',„{! ""«e 8 souscriptions 17 50 i

lp* Total 267 45 !

Wt ̂ ïao,T^ûnnô -hier indication du traW S
Wt< *L i»? é au/ mstituteurs et aux insti- i
l j! "%aî M' d&u8 la séance du Conseil I
m 1' C *' du 10 octobre. - ,
ËK W^lî18 C0Inmis deux «reurs. Nous i
Wt *• T« en,pnant celui de noa confrères i
Wf S&vlï^?1?3' d'a^rès "«u*, et sans <
I , , Il W !e vou,oir rectifier aussi.
11! S"ZmV'T ̂ es P°ur lesinstitu- 1
1^ T St £Â°.

 à
J* an?

 de aaS^ faut >
I i ICI* i0 " i5 ans de st«9«-
II $ - S t'1SS1 : 2'000 fraQCS - au lieu de < B»rHt, v*r les institutrices ayant 20 ans de <

I *J*tou —'—
I 2?**otdSfi?,0ncert lui a été donné dans le '
Mim£n C té dernier au profit de la libé- (

fîtU È°Ht'bai
9Vntoira

' sous le patronage de
K4i V a Produit la somma de 18,000 f. '
»fillrerê!iart;Pp^end <1U9 cette somme vient

 (

 Mnl ainsi fu'il suit :
 4f i>ité d'AiS seraieut mis à la dispositioa

 (

ftis \ Itères iraient à la Société du sou des '
il*' tl^'lûn - - '
I  îC8

n
0l!W

loi ^ureux et très-inlelli- 1
B ^ t* k ̂  d^r, ̂ l ne P°UVâ»t P»us être '

B i iSbak^MParla comité que préside <
m*t Vuissei -;•-': °.n"quela plus méritée
^^tr aUoii'du " ^conduite du conseil '
B Ve' 5ui a veri

aklll
ân- 4g' l'^-garde-

B K^hf{3M^m francs au
 *lHefra*ïï utlll3er et» faveur des

Nous apprenons avec le plu3 grand plaisir J
que le directeur du Courrier de Lyon se pro- J
pose de nous intenter un procès , sans doute ]
au sujet de ce que nous avons rappelé son
dernier acte comme fonctionnaire public. <

Ceci relève de la cour d'assises, et, à cette <
juridiction, la preuve est admise.

i i t~i rT f i '» — -
Toutes les listes de pétitionnement en <

faveur de l'instruction laïque, gratuite et obli-
gatoire, distribuées par la Librairie répubii- r
caine, doivent être renvoyées, remplies de ç
signatures ou non, pour le 15 novembre, au \
plus tard, directement au cercle parisien de t
la Ligue dël'enseignement, 17, rue St-Honoré, »
à Paris. La môme librairie a encore à la dis-
position du public des listes imprimées. '

 * \
Lyon, lé 10 octoLrë; a

Monsieur le rédacteur en chef, c
J'ai l'honneur de vous informer que le

4 septembre dernier, les habitants du quar- î
tier Clos-Chaumaix,èt Boucle, ouvraient une c

souscription pour l'établissement d'une école ^
gratuite libre et laïque de filles dans cette
circonscription.

Le 22 septembre, les souscripteurs au
nombre de 604 étaient convoqués en réunion *
(autorisée par l'autorité préfectarale), et dé- *
cidaient, vu le résultat de la soussiiptiou,
l'ouverture de l'école aussi tôt possible. Et ' r

pour assurer cette résolution, ils nommèrent
une commission chargée d'exécuter les vœux '*
de l'assemblée.

L'école a été ouverte, rue Lafayette, 28, le
samedi 5 côarant ; aujourd'hui 10 octobre, r.
elle compte 40 élèves. ï

. Si vous cioyez, monsieur le rédacteur, que
ces exemples de l'initiative privée puissent g
servir d'encouragemeat aux quartiers en re- c
tard, publiez, je vous prie, cette lettre.

Agréez, monsieur, mes civilités Wès-em-

E
'

eSSéeS
' : F.CHAV0T, ï

Secrétaire de la commission, 9, me Chaumaix. ç

 . t

Nous sommes priés de reproduire la lettre am~
vanti. .. '; i(,7â^i> ' " ï

Lyon, U octobre 1872. I

A Monsieur T» directeur du joùrnalle .
. __ ̂ v ; Salut public. c

Dànl. votre numéro du 9 courant vous avez c
reproduit un inpidenf de l'audience du tribu- t
nal où la réunion politique d'Irigny a. été 1
condamnée dans la personne de son promo- t
teur M. Pieriqn, maire de cette commune et c
conseiller d'arrondissement, et cet incident r.
vous l'avez commenté à votre façon,' selon
vos habitudes et conformément aux ordres r
jésuitiques qui président à la direction 'de vo- p
tre feuille, mais vous n'avez fait cela, dites- , r
vous, que dans l'intérêt dit citoyen Pierron: t

Pour vous remercier, le citoyen Pierron 1
vous dit ceci : Lorsqu'il vous prendra fantai-
sie de vous piquer de logique, au titre actuel f
de vôtre journal vous substituerez cette juste r.
enseigne ; Peste publique, alors le public, ce- i
lui qui aime la vérité, applaudira sincèrement. I

En attendant M. Pierron veut bien vous a
déclarer que si la vérité avait pu avoir autant s
d'attraits pour vous que le mensonge vous
îhspire d'affection, vous auriez pu découvrir j
dans les archives, non visitées au 4 septembre, i:
dans les greffes des tribunaux, par exemple, v
que le fait de fournitures de pierre dont vous
voudriez tant tirer parti — toujours dans Tin- e
térêt de M. Pierron, sans doute — a été l'ob- j
jet d'une condamnation en police correction- s
nelle, et qu'au jugement ce même M. Pierron s
n'a pas même été appelé comme témoin. e

Des gens honorables, * à qui les faits! que e
vous dénaturez avec de si louables intentions, e
pieux Basile, sont parfaitement connus, ont d
de cela une tout autre opinion que celle que t
vous feignez d'en avoir vous-même, et cette p
différence pourrait me suffire. ê

Vous parlez de ma mère, misérable impos-
teur, sachez que cette femme est vénérable, l
sachez qu'elle est arrivée à l'âge de 76 ans et Y
quelle a vu blanchir ses cheveux sans que, ni r
par elle ni par son fils, elle ait une seule fois p.
dans sa vie senti le rouge qu'une mauvaise d
action fait monter au front. Eté'-il était vrai q
qu'elle ait eu recours à un préfet quelconque, é
de Bonaparte ou dé tout autre despote pour
solliciter n'importe qu'elle faveur, ma mère, c
je la plaindrais et je me sentirais pour elle c
peut- être moins d'affectioir^ s

Son fils n'ayant jamais cessé d'être honnête
homme, cette femme, dont vous parlez hypo- \
critement, n'a jamais eu besoin d'aller implo- r
rer l'indulgence d'un valet de l'illustre bandit s
de Décembre.

PouVez-vous en dire autant, vous, non seu- f
lement de M. Vaïsse, mais de tous les autres a
préfets impériaux ? Non ; car sans les faveurs j
de tous genres que vous avez sollicité et ob- c
tenues de tous, il y a longtemps que, votre t
ignoble feuille aurait cessé d'être.

Vous parlez de ce M. Vaïsse parce qu'il c
n'est plus ; et, si les autres qui ont occupé le t
même poste que lui étaient morts aussi, vous j
baveriez votr» venin de même sur leur mé- t
moire. c

Mais espérant encore leur retour, vous vous
garderez bien de vous fermer pour Tavenir t
la porte, qui autrefois s'ouvrait si complai- l
sammeht devant Vous.

Tenez, monsieur, il faut être lâche et mé- t
chant pour écrire comme vous le faites. c

Signé : PIERRON. =

-i—«•
••»; I t

Monsieur le rédacteur, [

Me permettez-vous d'emprunter les colonr
nés de votre excellent journal pour conter à
mes concitoyens le fait suivant et les réflexions \
qu'il m'inspire. "

Le citoyens X..., mon meilleur ami, est J

un ancien délégué au Comité cent rai, avant (

sa dissolution. La semaine dernière, un indi- \
vidu très-bien mis entre chez un épicier de
la rue habitée par l'ami en question,— M. X-... j
reste bien dans cette maison, dit-il, — oui, '
monsieur, répond la dame du comptoir, mais i

il est absent ; et la dame lui parle du Comité
central et du procès, — ce monsieur, alors :
— Comment ! vous dites qu'il est estimé dans
le quartier? — Certainement de tout le 1
monde. — Et il a fait parti de ce Comité de !

la rue Grôlée, qui mettait et met encore à !
contribution les plus riches négociants, etc.,
et la pérussellade continue de plus belle.

Cet individu était oii une connaissance de '
I X... ou un policier. Dans. le premier cas, ce i

monsieur, sans doute étranger, croit à la table j
des sieurs Pérusel et Cie, et n'emporte de la

• visite qu'il pensait faire à X... qu'un dotes- !
| table souvenir; ou bien l'inquisiteur (officiel

ou non), répand la susdite infamie. !
Or, il me souvient qu'au procès du Comité

de la rue Grôlée, l'avocat Mie, ayant traité le
sieur Pérussel d^àbominàble calomniateur , I
un incident très-grave s'éleva. Le témoins P'é- (
russel répondit d'abord qu'il avait trouvé dans j
la boîte du journal une lettre anonyme rela- j
tant les faits;contestés ; puis, sa mémoire sti- i
mulée, il dit. avoir un vague souvenir du nom
de deux ou trois honorables négociants... ..

A l'audience du lendemain, pour clore l'in-
cident, M. le procureur dfe la République fit
la déclaration suivante :

Les faits signalés par le Courrier de Lyon .
ont ému lé parquet. On à procédé S Une en-
quête et une ordonnance de non-lieu fut ren-
due; mais, ajoutait M. Diiïre, tout cela ne i

regardait pas les membres du Comité central.
Le président Meaudre déclarait" ensuite qu'on c
pouvait poursuivre le sieur Pérussel. *

N'est-ce pas, monsieur le rédacteur, il y a é
quelque chose de triste dans cet acharnement «
que mettent certains adversaires à ternir la r
réputation de pauvres pères de famille?
(Croient-ils que la famille n'existe que pour à
eux?) c

Les républicains se plient difficilement au c
rôle dé dénonciateur, aussi je conçois qu'au- s
.cùn d'entre nous n'ait déposé de plainte. Ici,
il me semble, le délit d'excitatien à la haine u
des citoyens les uns contre les" autres, était
flagrant. — Le parquet n'a pas poursuivi. ^

Vu la renouvellement des délégués, plus de V
six cents citoyens ont, pendant les diverses "
périodes électorales, participé aux travaux
honnêtes du Comité central ; moi-même j'y . .
ai représenté un certain nombre d'électeurs c
de mon arrondissement. h

Est-il bon, pour sacrifier à un principe e
généreux, de conserver à nos noms, à ceux t!
de nos enfants, la tache que le sieur Pérussel u
voudrait y imprimer ?

Je soumets donc, par votre obligeante
feuille, ces réflexions à tous mes anciens col-
lègues de la rue Grôlée, convaincu qu'ils n'hé- tsiteront pas à demander à la justice répara- ^
tion de calomnies aussi odieuses. C'est ce que,
moi et mon ami, à son retour, nous avons
résolu de faire. n

Recevez, monsieur le rédacteur, mes salu-
tations fraternelles, N. $

*  b

Les habitants de la rue de la Charité se p
préoccupent beaucoup de la nouvelle église i
projetée dans ee quartier. j

Nous croyons savoir qu'une pétition se si- a
gne en ce moment pbur s'opposer à cette y
construction tout au moins inutile. b

Une affaire très-grave par la nature du y
délit et intéressant au plus haut point la sécu- ' P
rite publique, a occupé une partie de Tau- t:
dtence du tribunal correctionnel, vendredi d
dernier.

Aubry occupait, depuis sept ou huit ans, le
poste de facteur de ville à la recette princi-» A
pale de l'administration des postes de Lyon, B
lorsque son inconduite lui fit retirer cet em- s
pipi. Il fut alors attaché au service du départ t(
comme relèveur. Ces nouvelles fonctions
consistaient à se.rendre dans les divers quar-

 ;
v

tiers qui lui étaient assignés et à. lever les A
lettres contenues dans les boîtes supplémen-
taires.: A sa rentrée au bureau, il était chargé g
de relever et timbrer les lettres; puis il les ^
portait aux employés de l'expédition. s

Depuis quelque temps, des réclamations , s
multipliées parvenaient à la recette princi- 8
paie, et des lettres nombreuses, toutes origi- ,p
naires de Lyon, n'arrivaient pas aux destina-
taires." Plusieurs enquêtes furent faites par '<
les chefs de service, mais sans résultat.

La conduite d'Aubry devenant de plus en
plus équivoque, les soupçons ne tardèrent '
pas à se porter sur lui. Outre sa femme et -,
deux enfants, il entretenait une maltresse.
Le soir, après la journée faite, il s'habillait n

avec luxe et courait les théâtres et les plai-
sirs de toutes sortes.

Aubry fut donc surveillé et l'on ne tarda 9.
pas à acquérir la conviction que ce facteur
infidèle détournait les lettres renfermant des

, valeurs. P
Voici comment il procédait. Pour opérer F

en toute sûreté, Aubry se rendait tous les "
jours au bureau avant l'heure réglementaire,
surtout à. midi, heure à laquelle il-n'y a au «
service du départ, que deux ou trois commis v
et un commis principal. Là, tout en portant a
et relevant à chacun sa part de lettres, il r
examinait celles qui lui semblaient renfermer ti
des valeurs. Il les mettait.de côté et les por-, : d
tait dans un endroit retiré du bureau d'où il d
pouvait facilement les faire disparaître sans 1'
être aperçu.

Une fois hors du bureau, Aubry ouvrait les
Tes lettres et s'emparait du contenu. Si par phasard, la lettre ne contenait rien, Aubry la v
refermait tant bien que mal et la reportait au
prochain départ. C'est ainsi que bon nombre n
de lettres sont arrivées à Marseille, avec quel- g
ques jours de retard et toutes avec la preuve j,
évidente qu'elles avaient été ouvertes. n

Il s'agissait de prendre Aubry sur le fait ;
car tout ce que nous venons de raconter était t:
connu par induction ; mais sans être appuyé n
sur une preuve matérielle indéniable. d

Un commis principal pratiqua, dans une
porte qui donne accès dans le bureau du dé-
part, un petit trou suffisant pour voir ce qui
se passait dans cette pièce. s

C'est grâce à ce moyen ingénieux qu'Aubry u
fut surpris par le commis principal de service,
assisté dé deux commis, au moment où il ,;
prenait sur une table une poignée de lettres
destinées à la route de Marseille et les met-
tait dans sa poche. d

Le commis principal ouvrit alors un gui- s
çhet et appela Aubry. Celui-ci hésita un ins- n
tant et, ne se croyant pas obserVé.'fl vida o
précipitament sa poche et jeta les lettres à
terre. Mais ce mouvement aurait été remar-
qué par les deux commis.

 A l'audience, Aubry nie effrontémennt et b
toute sa défense consiste dans ce fait que les
lettres n'étaient pas dans sa poche.

Mais la conduite d'Aubry, ses dépenses t\
exagérées et les dépositions accablantes du
commis principal et des deux commis ne lais-
sent aucun doute sur la culpabilité de l'ac-
cusé.

Le tribunal le condamne à deux ans d'em-
prisonnement, 16 fr. d'amende et cinq ans a

d'interdiction de fonctions publiques.
— «

Nous ne savons plus quel journal a deman-
dé, il y a quelque temps, pourquoi, rue Saint-
Jean, au-dessus d'une des portes, du Palais-de-
Justice, on lit, comme aux plus beaux jours l
d'Invasion ICI : COUR IMPÉRIALE, assistance r
judicittire, conseils gratuits ?

Cette inscription intempestive et déshono-
rante s'étalant encore sur les murs du Pa- s
lais, nous en demandons, à notre tour, la
suppression. -

Vendredi, à midi et demi, sur la place de la
Charité, un employé de la Banque passait
précipitamment, portant un sac d'écus. Le f
sac était peut-être mal attaché ou le fond dé-
cousu ; mais ce qu'il y a de certain c'est que
les pièces coulaient une à une jusqu'à terre.
Un porteur de journaux s'aperçut de la chose ,
et il appela le garçon de recettes. Tous deux
ramassèrent les pièces, qu'ils eurent l'heu- ?
reuse chance de retrouver toutes, et le por-
teur de journaux ne voulut pas accepter d'au- *
tre récompense qu'un verre de mêlé-cassis.
Vous pensez si l'homme aux écus le paya
avec plaisir. {_ £

   • .*.,,,

Le Cercle horticole, pour ne pas se laisser l
distancer par la Société d'horticulture prati- 1
que, vient do faire dresser une tente dans les <
jardins de l'Exposition, sous, laquelle a été
placée une collection de plantes de serre l
rares et décoratives.

Avis aux amateurs.

La nuit du 10 au 11 a été très-fraîche à
Lyon.

Dans les cantons montagneux de l'ouest, U
a gelé. - vTîiiTi i,ii>'J-iMii"îiir

,
Tîir a

Les premières neiges sont tombées sur les '
Alpes. ._-_ • u% *

Nons avons parlé d'un essai d'éducation <
des vers à soie, qui a eu lieu '.récemment à la (
magnanerie de l'Exposition et qui consiste à i
élever isolément chaque ver dans un cornet i
de papier, pour éviter la propagation de la ^
maladie.

Cet essai n'a pas réussi ; mais l'insuccès
doit, pour une bonne part, être attribué à la
mauvaise qualité de la feuille du mûrier en
ce moment. Ces feuilles,prêtes à tomber, sont J
sans suc, moins nutritives qu'au primptemps. t

Rien d'étonnant que le ver dépérisse avec o
une semblable nourriture. . . ï

C'est au mois de mai et de juin qu'il con-
viendrait de faire les expériences séricicoles ï
pour obtenir des résultats favorables et èè- f1

rieux. l]
 * r

Dans la soirée de vendredi, cinq à six a

coups de reyolver se sont fait entendre dans
le quartier dé Perrache. Nous n'avons pas J
encoie de détails. On parlait de coups de pis- ï
tolets échangés entre des gardes urbains et .
une bande de malfaiteurs. *

A demain la vérité sur cette affaire.

Depuis que la police des fiacres et des voi- .
tures est entrée dans le domaine infaillible 
de la sûreté, on sait que MM. les cochers ne e

voyagent plus sans avoir dans leurs poches v

un manuel de la civilité puérile et hon- ri
nête. t:

Dans l'après-midi de jeudi, deux cochers v

de fiacre étaient en train de s'expliquer, au °.
beau milieu de la place des Terreaux, sur un .v'
point délicat du nouveau règlement préfec- Xi

toral.
Les fouets sifflaient dans l'air et claquaient

sur les épaules, les coups *de poings pieu- c
vaient, la foule regardait et messieurs les ur-
bains faisaient comme la foule. f

Nous n'avons pas encore vu ce fait dans les i
journaux partisans de la décentralisation des f

' prérogatives municipales et de la concentra- i
tion de tous les pouvoirs dans les oubliettes a
de la préfecture. c

, Auguste A... était employé, comme garçon !
de confiance, chez M. Sauvert, cafetier, de- J
meurant cours Vitton. Hier, s'en 'patron l'a ;
surpris en flagrant délit de vol de deux boU- '
teilles de liqueurs.

Une visite faite à son domicile a fait décou-
 £

vrir une grande quantité de linge, ainsi que
des bouteilles de liqueurs diverses.

Procédant avec une régularité parfaite, Au-
guste A... emportait tous les jours deux bou-
teilles. Le cafetier, voyant diminuer sa prévi-
sion , ne savait sur qui faire tomber ses
soupçons et il était loin de songer à accuser
son garçon, âgé dé 61 ans, et en qui il a toute
confiance. d

» -—

La dame Demarquet, âgée de 78 ans, bien '
.connue dans la rue Sainte^Hélène, au n« 33,
n'avait pas paru depuis deux jours. Des voi-
sins inquiets sont allés quérir le commissaire
de police pour procéder à l'ouverture du do-
micile de cette dame.

On a trouvé la veuve Dumarquet étendue
sans vie sur le plancher de sa chambre à cou-
cher. Elle a été surprise par une attaque
d'apoplexie, au moment où elle faisait son lit.

Le matelas était retourné à moitié. On sup-
pose que l'effort fait par la pauvre vieille,
pour soulever ce lourd fardeau, a occasionné
le fatal accident. ,.^ ., „.-, ; «I j

 ——

Encore un cas de folie furieuse. Marie C...,
veuve T..., tisseuse, âgéede 59 ans, avait des
accès dangereux pour elle et pour son entou-
rage. EUe ne voulait rien moins que se dé- ]
truire et elle cherchait à arracher les yeux !
des personnes qui l'approchaient. Sur l'avis

' du médecin, cette femme a été transportée à
l'Antiquaille. '

La montre n'est plus guère demandée,
paraît-il, à la bourse des voleurs. On fait plus <
volontiers le porte-monnaie.

Un négociant en soierie, M. Dumoulin (Fer- <
nand), logé à l'hôtel de Milan, sortait hier
soir du Casino. Un adroit filou, profitant d'un
instant de presse, lui a volé son porte-mon-
naie contenant 210 francs. ' 5!>*"

Dans la même soirée, la dame Pelosse s'é-
tant arrêtée pour regarder à la vitrine d'un
magasin, son porte-monnaie lui a été enlevé
dans la poche dé son waterproof.

»
Usson Jean, âgé de 57 ans, a été arrêté

sous la prévention d'attentat à la pudeur sur
une petite fills âgée de sept ans et demi.

—-• 1
Salle du Casino.—Dimanche 13 octobre 1872 ]

à t heure 1/2 précise (
GRANDE MATINÉE LITTÉRAIRE

de poésie lyrique, dramatique et patriotique, pour,
servir à l'enseignement de la poésie nationale, don- ,
née par M-P? Amélie ERNST, lectrice en poésie des
cours annexes de la Sorbonne. . I

 I

PREMIÈRB PARTIE . '.

Sedan et Dans le Cirque, poèmes, de l'Aimée terri-
 l

ble, par V. Hugo.

Le Siège de Paris, par Auguste Lacaussade. • •-
L'Idole, iambe d'Auguste Barbier.
La Mort du dernier Maire français de Strasbourg, {

(inédit), M*»» Amélie Ernst. 1
Le Soldat de l'an II (Pernette), Victor de Laprade. f
bainte Célimène et Arsinoé, JosepU Autran,
La Femme forte, Joseph Autran. ,
Le Revenant, V. Hugo. »
Poésie de Mlle Louisa Siefert (Souvenirs de la 2* 1

ambulance lyonnaise (inédit), Amélie Ernst.

DKCXIÉME PAKTIK

hur trois Marches de marbre rose, Alf. de Musset.
Le Lac, Lamartine. •
La Bénédiction, François Goppée.
Fables de Lafontaine, Lachambaudie et-Louis Ratis- '

bonno. (

Une^Héroïne du Siège de Paris (inédit), Armand
Renaud. \ n

L'Ecole, Eugène Manuel,
LeMeine et le Loup (boutade sur deux rimes),

Mulhauser . . .
De Profuudis, Déroulède. !

— I .. ]
Prose. — Une lettre anonyme adressée à M"" ERNST. j

Il y attra entre les deux 'parties un intervalle de
; .dix. minutes.

Prix des places : 50 centimes. — Parquet, 1 fr. —
Places réservées et Loges, 2 fr.

- — m —

Dimanche, salle de l'ancienne Bourse (pa- |
lais Saint-Pierre), à deux heures et demie du i
soir, CONFÉRENCE sur les eaux souterraines, ]
les puits artésiens et les puits instantanés,
par M. Holtz, ingénieur civil.

~—rr—;., j . • i
AUX AL$ACÏENS-LQRRAINS . |

Un négociant offre UTT emploi de 1,500 fr.
à un Alsacien où Lorrain, ayant satisfait à la
loi militaire, connaissant la tenue des livres
et pouvant au besoin faire quelques voyages.

S'adresser au bureau du journal avec de
bonnes références.

DÉPARTEMENTS

AIN. — On nous rapporte un fait que nous
ayons peine..A croire, malgré toutes les attes-
tations honorables qui nous sont données, et
sur lequel nous espérons un démenti.

* Serait-il vrai que le curé de la commune

du Plantay, aurait*, dimanche dernier, en
chaire, dit à ses paroissiens que si les Sa-
votsiens regrettaient, maintenant d'être an-
nexés à ' la France, c'était simplement parce •
f u'elle était gouvernée par un tas de gredins?

Une réoonsé 9. V. P. (Progrès de l'Ainf. 

——: } '. ;.)& e»fa/s«lt
SAVOIE. — Dans la nuit de mardi à mer-

credi, un troupeau de 364 moutons a péri
tout entier dans la maison servant autrefois
d'auberge , sur la rive droite de Usère, au i
pont de Saint-Pierre d'Albigny. :

Afin de ne laisser ces animaux parquer en
plein air par ce temps de pluie, on les avait ,
fait entrer dans cette maison^ actuellement ,
inoccupée. Leur nombre étant trop considé- (
rable, eu égard à l'espace occupé, ils ont été (
ftSDLlVXiés

Ce troupeau appartenait à un très-riche
négociant de la Tarentaise, qui fait ainsi une '•
perte de 12,000 francs environ.

La presque totalité de ces moutons ont (
été" vendus dans la journée d'hier au prix de .
5 fr. la tête.

'

 :

  ,

:

 ""'

<tT< ' j» j ]

Les incendies continuent leur ravages à Mo-
âane. Ils sontsi fréquents depuis unmois, qu'il :
est imposible de ne pas les attribuer à la mal- ,
veillance. Dimanche, un chalet dans la mon- (
tagne a été la proie des flammes. La popula- (
tion est en éveil et fait des patrouilles noc-
turrïes dans la ville et les environ». Espérons
que les coupables, grâce à la vigilance de
tous, tomberont bientôt entre lés mains de
la justice. j _ . \

r—•- ~

LOIRE. — Un terrible accident vient de
consterner la commune de Cuinzier.

La nuit de lundi au mardi, les habitants
furent réveillés, par le cri de : au feu ; en effet
une maison voisine de l'église était tout en
flammes/Teau manquait, les secours étaient
impuissants et la maison s'éeroula bientôt
avec fracas. La part du feu était faite, tout
danger avait disparu de ce côté là. Mais les .
voisins se demandaient avec anxiété où était
la veuve Dubuis qui habitait la maison. Hé-
las ! elle avait dû être asphixiée dès le com-
mencement de l'incendie, car parmi les dé-
combres on retrouva son cadavre tout calciné
et broyé. Sa figure était méconnaissable et
son corps ne présentait plus rien d'humain.

(industriel)
3 a__ «»

Bulletin commercial

Havre, 10 otobre.

Cotons

Louisianne, bas 114 à 115; très-ordinaire,
126 ; ordinaire, 131. i

Géorgie, bas 113; très-Ordinaire, 119 ; or-
dinaire, 123 à 124. g. u,

Bengale, bon ordinaire 57 à 58.
Ventes de la journée, 1,655 balles.

Livèrpooî, 10 octobre.

Cotons

Ventes, 12,000 balles.
Paris, 11 octobre.

Les farines 8 marques ont faibli : dispo-
nible 70, courant 68 75.

Les esprits 3/6 nord fin sont sans change-
ment sur hier.

Marseille, 10 octobre.

Blé»

On a vendu aujourd'hui sur place, hect.
3,640 Berdianska, 128/124, à fr. 42 et 42 25,

disp., entr.
• 480 Berdianska, 128/124, à fr. 42 50, disp.,
entr.

^,4,800 Taganrok dur, 128/122, à fr. 35,
disp., entr.

1200 Jaffa dur. 130/126, à fr. 33, disp.,
entr.

-960 Enos tendre nouveau, 125/120, à fr. 33
50, disp., entr.

800 Afrique dur, 130/126, à fr. 34 50, arrivé
octobre. »UUIIÉ4M
"3200 Afrique dur, 130/126, à fr! 3550. Mar-

ché ferme sur les quatre , mois de novembre.
Les 160 litres comptant, escompte 1 0/0.

 — i». __..

DÉPÊCHES

DÉPÊCHES DE CE MATIN

Paris, 11 octobre, 7 h. 2S s.

Des avis certains confirment que ie
prince Napoléon a refusé de quitter la
France; l'ordre sera de nouveau notifié
demain, et la force, si besoin est, sera em-
ployée dimanche.

Bourse excellente; le discours de M.
Thiers a produit bon effet ; la clôture se
fait au plus haut; les marchés anglais sont
meilleurs; les consolidés en hausse de
3/16.

Paris, II octobre, 8 h. 10 soir.

Le SUîr croît savoir que les résolutions
du prince Napoléon sont modifiées depuis
la matinée. Le prince va quitter le terri-
toire.

Le Soir, dans un article de M. Pessard,
blâme sévèrement l'expulsion du prince
Napoléon comme inique et impolitique.

L'amiral Gueydon part demain et re-
tourne en Algérie. . \>.

Paris, 12 octobre, S. h. 20 mat.

La cour de cassation a rejeté le pour-
voi de Poitevin, condamné à mort parle
conseil de guerre, pour espionnage et tra-
hison.

IRLANDE

Dublin, Il octobre"

Depuis trois jours, il y a de l'agitation à
Lisburn, a cause du bazar catholique. L'ef-
figie du prêtre catholique Kelly a été brû- '
lee. Les autorités ont appelé des renforts.

AUTRICHE

Pesth, 11 octohre.

Délégation hongroise. M. Andrassy ré-
pondant à une interpellation, dit que la
monarchie étant représenlêe par un am- 
bassadeur près du pape et par un envoyé
près du roi d'Italie, il n'y avait pas occa-
sion de changer ce qui existait. Il ne serait
disposé à une modification que si une par-

, tie compétente le demande.

DÉPÊCHES DE CE SOIR

 Paris, 12 octobre; 8 h. m.- '

Un ordre ministériel a interdit la confé-
rence de La Rochelle que M. Louis Blanc
devait faire.

M. Louis Blanc, prévenu, a répondu
par le télégramme suivant : Il faut plain-
dre le gouvernement et montrer combien
la loi rendue sous l'empire est mauvaise ;
mais jusqu'à ce qu'elle soit changée, il faut
lui obéir. î m m̂m^^^^ ŝ̂

LeGàuïois publie une protestation du
prince Napoléon contre 1 ordre dexpul-

| sion malgré le passeport qui lui a été déli--

vrè le 15 octobre 1871. Le prince déclare
qu'il portera la question devant l'autorité
judiciaire.

Le Figaro dit que le prince serait parti
hier soir. îVjSfôK

ESPAGNE
Madrid, H oetobre.

Aux Cortès une communication du gou-
vernement dit qu'un soulèvement a eu lieu
au Ferrol, aux cris de : Vive la République
fédérale!

1,0*00 hommes appartenant a 1 arsenal,
aux gardes de marine et quelques habi-
tants ont participé au mouvement.dont les
chefs sont: Bojas, ancien carliste; Mori-
tejo, ancien employé de marine.

La forteresse et les bâtiments de guerre
sont restés fidèles.

Le capitaine général de la Gai lice mar-
che sur le Ferrol avec des forces suffi-
santes.

Lé gouvernement est certain de répri-
mer le mouvement.

Ensuite de cette communication, M.
Zorilla déclare que le gouvernement, esjt
décidé à respecter les droits des cifoy«n3
et la liberté, mais à réprimer sévèrement
et énergiquement tous les perturbateurs
de l'ordre public.

L'opinion publique attribue ce mouvez
ment aux alpnonsistes ; mais les députés
alphonsiste.s comme les députés républi-
cains s'y déclarent étrangers.

—
Samedi, 12 octobr* {873

G-rnad- Théâtre

Dernière représentation de

Le Fils de la Nuit, drame en 5 actes et 8 ta»

bleaux. LvflHrrf'l
On commencera i 7 b.l[?.

Théâtre da Ovomaie (quai Si-Antoine, 30)

16e représentation de Mlle DËJAZET

M. Garât, comédie en 2 actes.

Mlle DEJAZET remplira le rôle de 'Garât, qu'elle à

Va Caprice,'eowédie en 1 aete.

On commencera à 8 h.

MllepÉJAZETà9heures

Théâtre des IHouveatatém

La Timballe d'argent, opéra bouÉFi en 3 «tes.

Les Baisers d'alentour, comédie en 1 aete.

On commeneera à 7 h. 3[4

Palaltt «îe l'Alcozar. — Cirque CIOTTI
Tous les soirs représentation

Condition des Soies de Lyon
PO H'ocTOBaE 1872.

Ô • 4* * *
« 03 a • * -" K

17 Organsin.lt 1 » 1 i %\ „ , TZ1

37 Grèges.. U » 3 » 2 1 12 s >, 2.B2*
3 Diverses. » » » » „ „ „ „ 8 v -
2 Bobines. .»»!>»»»»„„
» Laines . .. » \ » t$ jb »»»»„. '

87 30 2 9j~ 1 "aJiîJïT T "7781?

BALLOTS JESÉS.

2 Organsin, i » » » » i » \ £ g|j|
3 Trames. .1 »»»»»4» s ^f'

78 Grèges.. » » 1 » » «47 30 » 3.900
1 Diverses . » » » » » » » .„ „

' m ' t » 1 » » l St 3i »\~Ï"ÂU

Dernier numéro placé des Soies et Bobines depuis le
1er du mois 1 ,030

Dernier numéro des Laines . . i . . :.  '' » .;

Dernier numéro des ballots pesés 40,1

 : __ '

CONDITION PUBLIQUE DES SOIES D'AUBENAS

Bulletin du 11 Octobre 1872.

N03ISRB SORTIS POIDS

" "' ' ,," . ' *. i ——————-»

.*> Ogansins . . . 491
i Trames .... » .
» Grèges .... 203

. 2 ' Ballots pesés . . »S

Il 792

Opérations de décreusage : 4
Dernier nnméro placé, .... 129
Total du 1" au 11.. ...... H.17f>

AUX RESTAURATEURS DE ÏYON

La Société de prévoyance des restaurateurs
de la ville de Lyon, fondée les i" septembre
1872, et autorisée par arrêté préfectoral eu
date du 3 octobre courant, a l'honneur d'in-
former tous ceux de la corporation qui n'ont
pas encore donné leur adhésion pour faire
partie de ladite société, de vouloir bien s'em- -
presser, s'ils ne veulent plus être exposés au
courant désastreux des faiseurs de 'dupes, de
se rendre, sans retard, au siège de l'associai
tion, chez M. Colin président, fondateur, rué
Madame, 12, ou au bureau du secrétaire-cor-
respondant, rue du Bât-d'Argent, 19, au 1er,
afin d'y recevoir des instructions trés-dêtail-
lées sur l'important mérite dé l'organisation
nouvelle, ainsi que sur les. précieux avan-
tages que tout sociétaire est assuré d'en re-
tirer. *-!M<»}..

Des registres d'inscriptions sont tenus à la
disposition des adhérents.  (110) ;

 ' ;
 ;

 — »

On lit dans le Courrier Médical :
« Les dentifrices du docteur J.-V.—JÎONN

nous ont été présentés et leurs formules sou-
mises à notre examen ; nous n'hésitons pas
à déclarer que nous avons pu reconnaître en \
ses produits les qualités essentielles dé tout
bon dentifrice, nous en recoraïaandons volon-
tiers l'usage. »

Les dentifrices J.-V. Bonn sont composés •
sans le secours d'aucun acide et privés des
substances excitantes ou brûlantes généra-'.;
lement employées ; leurs -formulée, fruit de
savantes recherches et d'une expérience con-
sommée, présantént ensemble deux qualités .
qu'on trouve difficilement réunies :

L'EFFICACITÉ BÉELLE ET -L'AGRÉMENT.

6'J (Voir aux annonces";)-

A MB. LES EMPLOYÉS DU COMMENCE DÉ DÉf AIL %

Pour faciliter l'étude de la langue anglaise
aux employés, M. le professeur BAURETT'.ci®.
Londres, ouvrira un cours d'anglais le mardi
15 courant, à 9 heures 1/2 du soir. « y:»ura
d'autres cours à 7 heures 1/2 et 8 heure 1/2
du soir. Prix très-modèré .

j S'adresser, 28, rue de Lyon. ' ' •
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BOURSE DE PARIS — Vendredi 11 Octobre 1872 de midi 1/2 à S heures).

Dern. RENTES ET ACTIONS Premier Dermer Preced. H M nmirvnniW ' Précéd. Dernier Dern. " ... .-„ rnMPT . XT Précéd. Dernier
ret. AP COMPTANT ET A TERME. cours, coura. clôture. "•

tU8a PAISse OBLIGATIONS. clôture, cours, rev. VALEURS AU COMPTANT eiôture . cours.

°/° • °PL ïî ;i !!iS B\ï I; • •• Trésor, r.500,iitt 20 f juillet. 420 15 .. Caisse Mires ....;...... . . ..
jouissance 1 juillet i.ç. M U 53 M MU .17 . .. Seine, r. 225,int. 9f id. 208.. 207 36 .... Sous-comptoir des entrepreneurs. . 160.. 160..

.... K 0/0 Emprunt 1871, 69 f. 50 payés, cpt, 83 90 84 20 83 65 .68 ... V.Paris 55-60 30/0, r. «00.... mars 375.. 375.. 2 30 Compt. Naud (Bonnard), janvier. . 42 30
O Jouissance 16 mai f.ç. 84 0o 84-10 83 J5 .45 ..._ i865 4 0/0, r. 500, février 435.. 435 Crédit lyonnais, janvier ........

'—libéré cpt. 83 9U 84 Jb 8d 65 .60 ...— 1869, 3 0/0, r. 400, janvier.. . 279 50 279 50 .... Sous-comptoir du commerce *«|

6
 0/0 Emprunt 1872, 14 fr. 80 p.. çpt. 86 80 87 15 8b 6Q • bo . 1871, 3 0/0, r. 400.7 ..'.juillet 2*6 25 248 .. 20 SO Crédit foncier suisse 480.. 480..
Jouissance 16 août f.ç. 86 85 87 20 86 72 .47 ... v. de Bordeaux, int. 3 fr.,nov... . 83.. 82 ...... Crédit rural 400.. 380..

.... 4 1/2 0/0, jouissance 22 sept........ cpt. 7b..  7o 50 /O 50 ... 1 .. v. de Lille 1860, int. 3. fr., avril. 90.. .... 37 50 Messageries maritimes .......... . 538 78 533..
« 0/0 (WO*CAH) r.500fr.ini. 30 fr... cpt 497 50 497 60 496 25 1 2o ... v. de Liil8,I863, int, 3 fr., janvier. 8450 ........ Docks de Saint-Ouen. ...;....... 104 73 100 . .

-270 . BANQUE DE FRANCE, jouissance juil.... cpt. 4190 . 4210 . 4I6O ..50 Ville de R&baix '.. 33 50 35 m . . . . Docks de Marseille 150
li «0 COMPTOIR D'ESCOMPTE cpt. Ç17 5U oie io J2& . . ... 8 75 y. de Bruxelles, 62, int. 3 fr.,juin.. 98 50 .. ..lo. Magasins généraux 320

500 fr.— jouissance août......... f.e. 62V . . 620 . . 625 8.. • 68,int. 3fr.,janv. 106 18 .. Compagnie générale des eaux 380.. 377 50
13 ., CRÉDIT AGRICOLE, 200 fr. p. J. juillet., cpt 495.. 49a.. 500 . . .. 5 .. Foncières, 4 0/0... mai 452 50 450 ..„,.-. ''onffitoir industrie linièrç. . . . . .
38 80 CRÉDIT FONCIER .......... cpt. ...... ..... 88625 ... . ... _ _ 10e .id. 89.. 89 .. 26 25 Gaz central Lebon 3p7 30 300..
*
a<W

 500 fr.- 280 fr. p.- J. juillet.... f.e. 880 . . 886 25 880 6 25 _ _ 1863 .id. 442 .. 442 50 10 .. Gaz général.. ... 300.. .....
g SOCIÉTÉ GÊN. ALGER. -J. mai....... cpt 492 50 492 KO 493 75 ... 125 _ 3 0/o, id. 412.. 412 .. 30 ,.- Usines à gaz réunies..., ....660

00 ! CRÉDIïiHBU«TRiEi„500M25pJ. mai. cpt. ..... ..... 660 . •••... _ _ io* id. 83.. 83 1 oblig 180.. 182 50
. ..CRÉDIT MOBILIER eût. 445.. 448 7a 447 50 1 2o ...Communales.., id. 33750 340 .. 26 .. Gaz de Marseille 467 50 457 50

500fr.-250p... f.c WW 443 75 448 75 5.. ... _  id. 66.. 66 .. i« 28 Union des gaz, août 230..
lî 50 wm& *>* »*B»8- -~ L mai. «P • »50 . 5o0 . . 00O . . •-.... Algériennes, 8 0/0, r. 150, août. . . 103 .. 102 . . . j GM de Bruxelles.
32 50 SOCÏÉTÉ «*aé««*. ................. cpt. 57125 571-2» 570 1» . .. _ .5o/fr... .juin, 413 75- iti 25 ..... «ail, avril 830 :

500fr.— 2»0f. p. — Jouis, oetob.. cpt. 875 .. 8£> .; 872 80 2 GO . .. Foncier col., 5 0/0, r. 500, février. 455 .. Omnibus de Paris, janvier 630 .. 630 ..
. .. BANOUB OB rARis ET DB8 PAYS-BAS cpt. 1320 .. 132b .. 3 o . . 5 .. . .. _ 9 0/0, r. 600, février. 350 .. 12 9o Voiture de Paris 222 50 228 ..

1,000 fr. -§00 fr. p , •• Le- i|20 . . j.330 .. 1311 25 18 /u . .. -: [Orléans 1842, 4 0/0, juillet. .. . 960 Romain privilégié 310.. 313..
il 80 BANQUE FRANCO-ÉGVPïlENNE.,' -. cpt. 0-d 76 620.. MO . .. ... | R0Uen 47-49, 5 0/0, juin.. .... 925 . . ..... 10 .. Vieille-Montagne 258

B0t> |r.- 250 fr.p-Jouiss. mars., f.e. 620.. 635.. 612 50 12 50 . .. ^ Havre 1845, 3 0/0, mars 925 18 .. Guillaume-Luxembourg ...... .. 23125 223..
„ RST ,,, CP1- Util 8*2 :; ,.i» lï •••<« Lyon, 1852 54, 8 0/0, juillet. .968 25.. _, obi. priv . . 48333

-
,B

Ibb'fr:-idni^ncemai „ f.ç. 882 50 532 50 533 7 i . .. 1 23 ^ [0 uest 1852-54,' 5 o/o, juillet. . 960 12 !. Est-Hongrois
 P

 312 50 305..
51 . PARI8-LY0N-MÉD1TERRA$!ÉB cpt. °*" '• »i s• ' °" 75 i là • • • • •• •• ••• Suez, délégations 347 50 348 75

500 fr - Jouissance mal f.c. 848 75 80. •• 845.. 3 75 ... Est S 0/0, r. 650, juin 448,. 443 75 60 .. Câblé français 58750

W
 " ToVfrV-JouissVnceïuilieU::*.*.:!; te. II, ., .,. .. 577 80 ! .'. .$* - |Bâle 8 0/0, g. p. l'État, juillet .460 Y. V.'. V. Dé». FONDS ÉTRANGERS 'l^gS cJûïtï

KSt "" cpt. 935.. 955., 9o0 ., 5.. . . . g Médit. 8 0/0, g. p. l'Et , avril. 470.. 470.. re^. clôture, cours.
>8

 ' • ^•f^-Voui^nce-juillet U 957 50 957 50 958 75 . . I », - ' ^ ' » M ' . . . . -g^ Autrichien> t88,, 5 0/0, janvier.. .' T^Â TTT
3« .. ORLÉANS ¥ "Î5 :: |J2" JÎ2 :: \ ;: • •• Bourbonnais juillet J7fc.. 280.. 50/0 _ W64, 200 fr. juin

500 fr.— Jouissance octob, ,,,... f-c 81* 7o 820.. aie 25 i -/s ... Mediterr. 82-55, gar.......id. 298.. 294 .. î4 15 Domaniales autr., r. 300, septemb. 265.. 266..

35..0VgST £ 'v ¥i
 m

'
 o0

° •• «on* £°,rd "' H' 2f 75 *2Î2Î 1« •• Empr. danubien, 8 0/0 janvier.... 99./. .. ./.
"" 800 fr.~ Jouissance ocleb f.c. ••• y $*> 0.rleaP»j v ld - 2?0:.. 280 80 80/o Emprunt hongrois, janvier 245.. 244.,

* 0/0 CHARENTE». — Jouiss. février çpt. 4Uïf . . ... ... Victor-Emman. gar., avril 263.. 265 .. ^ ,_ f_ égypt., v.-r. 79, janvier. 410 .. 412 50
' 500 fr. — 400 fr. p.— Jouiss.août f.e. ... Grand-Central juillet 272 60 279 .. 70/0 — — obi. 66, janvier. . 467 50 468 75

3, 80û »z..... , cPl - &' " n: •' fÀll ' • ; 1; fa. Genève i88B.,. t }4, 280.. . . , . . 7Q/0 _ _ obi, 68, janvier.. 92./. .. ./.
28Cfr--Jo>ii'«anM »yrit • î-c- 683.. m.. 686 25 . . 1 28 * 1857.... id. 270.. 267 50 70/0 _ ottoman 1860, janvier. ... 350.. 347 50

10 CoSïcmS TRANSATUNTIQUE. cpt. WVf |"75 246 2b 2 60 ...» Lyon 3 0/0, avr 274.. g,^ W {, _ _ 1863 anvier.... 353.. 38280

••^gïfiwiïà Âvier'1870.. 6. 413 75 4g 50 «jj » 10 . . ., 1 1Que.t gar par l'EUt, juillet . . 274.. 276 ..% Z . romain ÎW™:: W 671/2 67t%
' . «/î, ™tin«ir ..,..»...• cpt. 293/4 JO./. & i* .*/* . ./. « Lille à Bethune, octobre .. .- r„aap 2nf,t . . ./. . ./.

îffiKrJoi^Bânee juillet... U- •;•/• ••:/• ."•(• "M ••• ^ G;«ors-Pont-de l'A. janvier.... ....... ... ., 20 . _ _ 1869' oblig. mai. 387.. 386..

; . . ^HSS'SSiW. \ ft *0714 *« ai I* iiïfciœSr' Honduras,septembre 150 50 15125

• 8^SLZT^::::::I:::::;^ |I g? g S -^ ^fPFlSll« :: llf-^S'^^^'^ $?• &v... o u/u îrAHEM ....... * 67 80 6Ï Se Çj 60 . J» . . . A Est, gar. par 1 Etat, juin 8?4 .. 276 .. . ? „ i&ss ianviar 21 i

^^«WeS:-:c::::i:::>i: fc" »>» S3t0 II ••• •^lra^*hœ^1%-- s» 5?f;; :: -iFonSiombardsmoW^ïb: !SÎ:: %••:
' ' Jouis^ceUiiHet. ., ^c. .. •• •• •• Jl j5 •:• :•• g O^ghjne, g par l'État, juillet.. 267 30 27125 30.. y. 1875, septembre.. 307 80 507..
. ^ nf!S D^UTRICHK cpt. 942 «0 9« «0 9« B. g Betmges,.oetdb»... i .....30.. _ 1876, septembre . . 507 50 507..

W8° nSKXT™ uÙUt... fwJ. 9«.. 945.. 940.. 5 . . •• -f Charente?, juillet 252 . . 235 .. 30 . . _ 1877 septembre . . 506 25 508 75
« rJZ LZZ^ESPAGNOL . cpt. 49*. El? 492 50,490 .. 2 80 ... | Vendée, juillet 235.. 285 . . 30 . . _ 1878. septembre.. 507 50
33 ,. CRÉDIT MOBILIER ESPAGNOL. . y  . A§7 so « Bordeaux-la-Sauve, janvier m 'n, . j r - fe '

500 fr.— Jouissance janv .....C ̂  »?ftj^ *£ « p.omains. juillet 71 188 50 J89.. -..PRIMES »mcewnUHT M noaui*. Il

800 fr.- Jouissance jm'let r.c. .... ..^ M & *Jt ... Pampéfune, avrïi 182.. 181 Sti TÔJo* ^dTT 'à ""- ~~ ~l 1

^--TSWS-w^'^'.'-:':":* ÎM,; "' :- 1*f: :: ^*iWSKfài-« ît:- f L?rî^ll «n "" - : -.'5»""a^"-'»iïp.'-i.'wii«'-::
 c

4- iii ii iu ;: w » i ii ' ;' ^'"«i»*'8'8-••••' ,à° » i8i :: «*»p::::::m :::: . :: :: - :: :: :: ::
20 .. SUB-AUTRICHE-LOMBARD '

 C
pi. >| .y _ , y B0 . .. EaUï.int. 16 fr., «V. 1870 260 „, I* ' ' ] " . | ."dt 23 I il !i ." ! i!' '.'. .'. ". ."

J^WG«« :'::" I' W- 4 •• ••• •• *0? S|> • " • " ^P™™-^'™ trr.m... ^ .. -«O... 50 /0 novêmbre> .1 . !. * . ..' .* . ! . .' î
_...,. NORD DE I. ESPAGS1, • •• *.'.•- t r.  tiS Liis militaires inl 30 fr r Oûô —i '«ira ! ...

800 fr. ~ Jouissance janvier 1865. f.c. .... ^^ {^^ \ ,_ \ ̂ ^S^'^^;^ \^ , : m \\ ^ J J| v ;; M »« ;; ;; y~[

. .. f^ELONE-BA»CEf.osNE.....y.^-.- Çpt. •« «^ Compagnie immobilière 80... 77 .. Emprunt italien, d KO .
, 5M fr.-Jouis.sencejmlîet 1866.. r... ^ • .... 92 so 2 30 _ .. Transatlantique., int. 25 fr., r. 800. Ï77S0 880.. F ™" .dtJB !. " !!

... PORTUGAIS. ...........-...-•.•„•• T.- . iiB . ...„,, Suez, int. 25 fr., r. 500 407 50 407 50 Crédit foncier . ,dï 10 -.. .. .... .. ""
- 8M^1Œ.SMÏ: pi US 5 jo

 B
25 148 i! 3 ^ ... Tab^d-l^int. S/80, r. 500.. 482 £0 485 .. SociétéTéSeldtf.O V. ! ! !! ! ^ .'j ï

1 '• '• Sïï^liTSSeîlK. :• cgt.l 18. ^0 163 75 M -• • - U» ^far Musse,' 5 0/0 -. . .-. . 7, j 1^50 lB8 ^AuE^ 4t , j .. .. . ., .j,

BOURSE DE LYON — -Sarhedill Octobre (de 11 heures à midi 1/2). I"
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 OPTANT. dnroSe. duTn^b. OBLIGAT^NI Co«r8duj«|

3nfflSi::«« 53 30 Ville^Lyon^jûS..... I

Allmrf„„ ,„ d.25 — 71ï0/0,mars AïAu
 P***6"1 d. 28 _ 72 330 p. août. 423 75 L

n „„ .„  d. 80 —v libérées...... r «
Gou

Pttre«
 §

3 I» d.50 — dép. du Rhône, juin. 820 .. i?
A/. „ Ville de Paris 1865, août '..• |W

R ?/0A
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/oi!
7
*' - 1869 août,.. 28Ô (k

O J. août 1872... 84 42 1/2 8480 De la Loire, août :. .. l\k

r̂„ _',„„. J „ Rhône-Loire 4 0/0, juillet. . 478 75 \ ,Cou
Pum d. 28 Paris-Orléans 3 0/0, juillet
r^x,!  " ' Paris-Lyon-Médit., juillet. . 276 BÛ* p

' rJffltVi'"" d' 2S !*»'• - eé\avrii...272 50. Ui
J.aoûtl87i.... Midi, juillet I

Cou^ « « «MM 68 S^gfe:::::: :::.:: P
5  0/0 Emp. 1872. î^

h
 "5* § "E" î/ p-' wi l'- •••'*" f»'

J août J87« «7 §n ... Victor-Emmanuel 62, avril lotJ. août 1872. . . 87 20 87 ls g7 37 1/2 bong lombàrdS) r
_ ̂

 marSê
 K

Coumires ^ «K Chemin de fer rom., juillet. 18» .. £
coupures ....... 87 2b d . 28-87 48 88 10 Saragosse, juillet; ......... m TS m

N. d Espagne, pr., avril... 204 .. '(
A 1/2 français. ... Pertiw»ûe»,.juillet 68 ......... H
** i. mars 72 . . . Rue de Lyon 86, juillet • kh
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